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RICHARD COEUR DE-LION, 

DRAME. 



ACTE .HREMIER. 
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SCÈNîTï:; 






MATH13RIN, LA FEMME DEMATHUWN, 

COLETTE^ PAYSANS^ PATSAI^'f^^S^ 
CHGBun. 

deAiiToiis, chantons, 
Célébrons ce bon ménage ; 
Chantons! chantons, 
Betoaroons dans nos maisons. 

Sais-ta qae c'est demain 

Que le vieux Mathorin 

Refait son mariage : 

Oui , le fait est certain , 

lions danserons demain , 

lions boirons de bon yiu. 

COLETTE. 

Antonio, je gage 
En oe moment, 



ACTE I, SCÈNE IL 5 

JkNTONIO. 

Ce n'est rien ; c'est tout le hameau qui s'en 
retourne chez hii après l'ouyrage des champ»; 
le soleil est couché. 

BLONDE!. 

Où suis-j^eici) mon petit ami? 

ANTOWip. 

Vous n'êtes pas loin du chûteau où il y a 
des tours, des créneaux; je rois tout en haut 
un soldat qui lait faction ayec son arbalète^ 

BLOKDEC. 

Je suis bien las. 

ANTOVIO. 

Tenez, asseyez- vous sur cette pierre, c'est 
«n banc. 

BLONDEL. 

Ah! je te remercie. 

(Il s'assied.) 
ANTONIO. 

C'est un banc qui est yis-à-vis la porto. 
d'une maison qui parait être une ferme; c'est 
comme une maison de gentilhomme. 

BLONDEL» 

£h bien! mon ami, ya t'informer si on peut 
n'y donner à coucher pour cette nuit. 

1. 



ACTE I, SCÈNE II. - 

BLONI>EL. 

Ton petit-ûls! taasuo petit-ûls? 

ANTONIO. 

Oui, leur petit-fils, qui est mon frère , se 
marie aussi le même jour de leur mariage , 
à une fille de ce canton. 

BLONDEL.^ 

£t dis-moi, elle ne demeurerait pas dans ce 
chclteau que tu dis, où il y a un soldat qui a. 
une arbalète ? 

JkNTONIO. 

' Non, non. 

BLONDE!. 

Mais, mon ami; demain, comment ferai-je 
pour me conduire? 

ANTONIO. 

Âhlje TOUS donnerai un de mes camarades; 
il est un peu Yolage ; mais je tous ferai Tenir 
à la noce,'et tous y jouerez du TÎolon. Ah, ne 
tous embarrassez pas. 

BLONDEI. 

Tu aimes donc bien à danser ? 

ANTONIO. 

La danse n'est pas ce que j'aune. 
Mais c'est la fille â Nicolas; 
Lompie je la tiens par le bra». 



ACTE I, SCÈNE III. 9 

SCÈNE III. 

BLONDEL. 

Oui, Yoilà des tours, voilà des fossés, des 
redoutes ; c'est bieo là un château fort ; il est 
éloigné des frontières, dans un pays sauvage, 
au milieu des marais ; il n'est propre qu'à 
renfermer des prisonniers d'état; on dit qu'on 
ne peut en approcher; nous verrons, on se 
méfiera moins d'un homtne que l'on croira 
aveugle. Orphée, animé par l'amour, s'est 
ouvert les enfers; les guichets de ces tours 
s'ouvriront peut^'être aux aocens de l'amitié. 

ARIETTE, 

O Richard! 6 mon roi! 

L'ooivers t^âbandomie ; 
Snr la terre il n'est qae moi 
Qui s'intéresse à ta personne. 

Moi seul dans Tunivers / 

Voadrab briser tes iérs , 
£t toot le reste t'abandonne. 
£t sa noble amie... Ab ! son cœur 
Doit être navre de douleur. 

O Richard ! ô mon roi ! 
L'univers t'abandonne, etc. 

MonarqcKS , cherchez des amis , 
r^on sous les lauriers de la gloiie , . 



A<3TE I, SCÎ:NE IV. Il 

GCILLOT. 

Il m'a dit de Iqî remettre 
Cette lettre, 

WILLIAMS. 

^^ta fille écoute un sëdactcur! 
ISoo , ma Laarotte 
N^t point faite 
Pour amuser le gouverneur. 

Et toi, et toi, 
Si tu reviens, c'est fait de toi. 

GUILLOT. 

Ce n'est pas moi 
Qui reviendrai ; non , sur ma foi. 

WILLIAMS. 

Dis , dis à ce gouverneur 

Que ma Laurette 

r^'est point faite 
Pour écouter un séducteur. 
Monsieur, monsieur le gouverneur, ^ 

Me fait en ce jour trop d'honneur. 
BLOSDEL, àpart. 

Ah 1 si c'était le gouverneur 

De ce château : Dieu\ quel bonheur I 

GUILLOT. 

Mais , c'est monsieur le gouverneur. 

WILLIAMS. 

Et que me fait ce gouvemcnr? 
Oui , sur ma foi , 
Prends garde à toi. 



ACTE 1, SCÈNE V. i3 

SCÈNE V. 

WILLIAMS, BLONDEL. 

WILLIAMS. 

Rentrez dans la maison ; elle dit qu*elle ne 
l'a point TU y et qu'elle ne lui parle pas , et-H 
lui écrit ; je YOu<irais bien connaître ce que 
dit cette lettre; ils ont ùl présent une manière 
d'écrire qu'on ne peut déchiffrer. Si quel- 
qu'un... ce vieillard n'est pas de ce pays-ci ; 
bon homme ^ savez- vous lire? 

BL09DEL. 

Ah! mon Dieu oui, je sais, lire. 

WILLIAMS. 

£h bien ! lisez-moi cela. 

BLONDEL. 

Ah! mon bon Monsieur, je suis aveugle; 
ces méchans Sarrasins m'ont brûlé les yeux 
avec une lame d'acier flamboyante ; mais ne 
voyez- vous pa& venir un petit garçon ? 

WILLIAMS. 

Oui. 

BLONDEL. 

C'est lui qui me conduit ; il sait lire, et il 
vous lira tout ce que vous voudrez. Antonio , 
«st-ce toi ? 

Op.-Gom. en prose. 3. 2 



ACTE I, SCENE VI. 16 

WI£I>IAHS; * 

Ah I fille indigne ! elle Taime. 

BLONDEL.. 

Laissez, laissez. Continue. 

ANTONIO. 

» Si Fe prisonnier, que je ne peux quitter.., 

WILLIAMS. 

Tant mieux. 

B L ON D E L,^ a part. 

Le prisonnier! 

ANTONLO. 

» Si le prisonnier , que je ne peux quitter^*, 
j» me permettait de sortir pendant le jour , 
3) j'irais me jeter... 

WILLIAMS. 

Fût-ce dans les fossés de ton château ! 

BLONDEL." 

Qu'il ne peut quitter. 

ANTONIO. 

i> J'irais me jeter à tos pieds; mais cette 
nuit...» Il y a là des mots effacés^ 

BLONDEL. 

Ensuite. 

AUTONIO. 

» Faites-moi dire par quelqu'un à quelle 
a heure je pourrais tous parier. Votre tendre > 



ACTE!, SCÈNE ri. 17 

plaisir à vous voir ! Et commeat avez-vous 
quitté ce bon pays ? 

Wl LLIAMS. 

* J'ai été à la croisade ^ à la Palestine.. 

BLONDEL. 

A la Palestine ! et moi aussi. 

WILLIAMS. 

Avec notre roi. 

BLOIfDEt. 

Avec Richard, avec votre rai! et moi de 
même. 

Quand je suis revenu dans mon pays 5 n'ai- 
fepaa trouvé mon père mort? 

BLOVDELi. 

Il élaîï bien vieux ? 

WILLIAMS. 

Ah ! ce n*cst pas de vieillesse : il avait été 
tué par un gentilhomme deà environs, pour 
un lapin qu'il: avait tué sur ^es terres. Rap- 
prends cela en arrivant : je cours trouver ce 
gentilhomme, et j'ai vengé la mort de moa 
père par la sienne. 

BLaNDEL. 

Ainsi voilà deux hommes tué» pour un lapin. 

WILLIAMS. 

Cda n'est que teop vrai. 

a. 



«CTE 1, SCENE Vir. rjj 

SCÈNE VII. 
BLONDELj LAURETTB, ANTONIO. 

Ah! bon hommel je vous en prié, itiles- 
moi ce que tous a dit mon père ? ' 

BLOnDBL. 

C'est TOUS qui Stes la belle Laurette? 

LAVBETTB. 

Oui , Monsieur. 

BLORDEI. 

Votre père est fbrt irrité ; il sait ce que coD'- 
tient la Uttredu cbeTalier Florestan. 

LAUBETTE. 

Oui, Florestan : c'est son nom. Eit-cn 
qu'on a lu la lettre à mon père? 

■ tOMDEL. 

NoD-pas mûi;je suisaveugle, mais c'eit 
mon petit conducteur. 

Oui, c'est moi : mais, est-ce que tous ne- 
Be l'aviei pas dit , de la lire ? 



ACTE I, SCÈNE VU. 21 

Puis il prend ma main , ii la presse 
Avec tant de tendresse , 
Que je ne sais plus où j'en suis ; 
Je veux le fuir, mais je ne puis ; 
Ab ! poarf^ei )ni p»-ler la iluit , etc. 

bloudel* 
Vous raiitiéz donc bien , belle Laorette ? 

LAURETTE. 

Ah! mon Dieu, oui 9 je Taimc bien ! 

BLONDEL. 

En vérité, votre aveu est si naïf, que je ne 
peux m'empêcher de vous donner un conseil. 

LAURETTE. 

Dites , dites. Je tie sais ici à qui nre confier ; 
mats votre air, votre âge : et puis vous ne pou- 
vez me voir ; tout cela me donne la hardiesse 
de vous parler, et me fait , je crois , moins 
rougir. 

BLONDBL. 

Eh ! bien, belle Laurette... 

lAURÈttE. 

iMais, qui vous a dit que j'étais belle? 

BtONllBt. 

Hélas ! pour moi , pauvre aveugle , la beailté 
d'une femme est dans le charme , dans la dou- 
ceur de sa voix. 



ACTE t, SX2ÈNE VIF.- 23 

LÀ«a£TTE. 

Oui. 

BLONDEL. 

Et tout en attendant cette confiance en votre 
père 9 TOUS le recevrez cette nuit, ce chevalier 
que vous aimez; vous lui parlerez cette nuit! 
£cout€z-moi , ceci ii'est qu'une chansonnette: 

Va bandeau couvre les yeux 
Du dieu qui rend amoureux : 
Cela Dous apprend , sans doute , 
"Que ce petit dieu badin 
J9'est jamais , jamais plus malin 
<Jue quand il n'y voit goutte. 

LÂUBETTE. 

kh ! redites moi , s'il vous plaît y 

Ce joli couplet : 
Ah ! je ne dois pas ToubUer , 
Je veux le dire au chevaliec 

BLOISDEL. 

Tiès-volonders. 

E9SEB1BLE. 

Un bandeau , etc. 

LiLVBETTE. 

Ah ! voici je ne sais coDfibien de personnes 
qui arrivent ; des chevaux, des chariots. Cest 
sans doute cette dame qui vient loger ici : j'j 
cours. 



'ACTE I, SCÉME Vlir. ï5 

SCÈNE Vin. 

BLOSDEL, MARGUERITE. 

BLODDSL. 

Ciel! que ToU-je? c'est la comtesse Se 
Fbndre! c'est Margueri(e! c'est le tendre et 
malheureux objet de l'amour de l'inFortuDé 
Richard! Ahl j'accepte le prcsnge : sa rencontre 
ici ne peut-être qu'un coup du ciel. Mois, 
peut-être tne trompé-jel,. Voyons si Traiment 
c'est die. Si c'est Marguerite, son ame ne 
pourra se refuser aux douces impressions d'un 
airqu'en des tems fortunés son umant a fait 
pour elle. 

ni jOue en air sur son violoo. Mtrguerile s'orrft?, écoute , 
MàBGVEBITE. 

ciel! qu'entends-je!... Bon homme, qui 
peut vous avoir appris l'air que tous jouet si 
bien sur votre violon? 



Uadame, je l'aî appris d'un brave éciiyer, 
qui reliait de la Terre-Sainte; et qui, disait- 
il, l'avait entendu ehanler a'j roi Richard. 

SHKGCBBIIE. 

Il Ï0U3 a ditla vérité. 

Op.-CoDi. «Bprojc. 3. 5 



ACTE r, SCÈNE IX. i7 

BLONDEL. 

Antonio ! 

ANTONIO. 

Me Yoilà. 

B Xi N DBiL 9 lui doudant son verre. 

Tiens 5 bois 9 knôn IBls , bois. 

(On verse à Bioodel lui se<îoud veiTe, et il dit après 

avoir bu. ) 

En vous remerciant 9 mes amis ; mais je 
vebxt)afyer'mon écbt. 

X7N DOMESTIQUE. 

£h ! comment ça ? 

BLONDEL. 

£n TOUS disant une chanson , et tous ferez 
cliorus. 

UN DOMESTIQUE. 

Allons; c'est un bon ?iTant.€ouTage9 père. 

BLONDBL9 joue dh violoti endùintaDt. 

Que le sultan Saladin 
Rassemble dans son jardin 
Un troupeau de jonvencellos , 
Toutes jeunes , toutes belles , 
Pour s'àHiiîiër te nâVxn ; 

Cela ne nous blesse en rien ; 
Moi-, je peose eoBiroe Grégoire ,. 
J'aime mieux boire. 



•V 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un château fort, propre â reofefmer 

des prisonniers. 



.•SCÈNE I. 

LE ROI RIGHÂBD, FLORÉSTAN. 

FI.ORESTAN. 

L'auboee Ta se lever, profitez-en, Sire, 
pour YOtre santé : dans une heure on va tous 
renfermer. 

BICHAED. 

Florestan! 

FLO&ESTAir. 

Sire! 

BICBABD. 

Votre fortune est dans vos mains. 

FLOBBSTAN 

Je le sais 5 Sire, mais mon honneur.... 

BIGHABD. 

Pour un perfide l pour un traître 1 

3. 



ACTE II, SCÈNE ITT, 3i 

O mort ! viens » viens briser ma chaîne. 
L'espérance a fui de mon cœnr, 

SCÈNE III- 

RICHARD, BLONDEL, ANTONIO. 

(Richard se lassied, il a le coude appayé sur mie saillie 
de pierre, et paraît abîmé dans le plus profond chagrin : 
sa tète est en partie cachée =^r sa main.) 

bioudee.. 

Petit j^rçon, arrêtahs-nous îcî : j'aime 
à respirer cet air ÇrsAs et pur qui anhonce et 
accompogtte te leVer été l'aorore. Où suis* 
je j à présent ? 

ANTONIO. 

Près du parapet de cette forteresse, où 
TOUS m'avet dit de tous mener. 

BlONDBIi. 

C'est bon. 

ANTOHIO. 

Ah ! ne montez pas dessus ce parapet, tous 
tomberiez dans un grand fossé plein d'eau , 
et TOUS TOUS noieriez. 

«L ON Dît. 

Ah ! je n'en aï pas d'éhTiie. ïîens mon fils , 
Toilà de l'argent , Ta ttou» chercher quelque 
chose pour dé|eOaer. . 



ACTE II, SCÈNE IV. 33 

Eh! s'il est ici, peut-il n'être pas frappé 
d'une romance qu'autrefois l'amour lui a 
inspirée. Auteur, amoureux et malheureux : 
que de raisons pour s'en souvenir ! 

RICHARB. 

Trône , grandeurs , souveraine puissance ! 
TOUS ne pouvez donc rien contre une telle 
infortune ! Et Marguerite ! Marguerite ! 
( Blondel parait accorder son violon , lors du 
mot de Marguerite,) Quels sons ! ô ciel , est-il 
possible, qu^un air que j'ai fait pour elle , ait 
passé jusqu'ici ! Écoutons. 

BLONDEL. 

Uoe fièvre brûlante 
Un jour me terrassait , 

RICHARD. 

Quels accents! qu'elle voix !.â je la connais. 

BLONDEI. 

Et de mon corps chassait 

Mon ame languissante ; 
Ma(Jame approche de mou lit, 
Et loin de moi la mort S^^nfnit. 

RICnÂBS. 

Un regard de ma belle 
Fait] dans mon tendre cœur , 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 



34 RICHARD-CŒUR-DE-LION. 

BLORDEL. 

Dans UDe tour obscure 
Un roi puissant langui ; 
Son serviteur gémit 
De sa triste aventure. 

BldHAHD. 

C'est Blondel! Ah grands dieux! 

Si Marguerite était ici , 

Je m'écrirais : Plus de souci. 

EltSEMBLE. 
Un regard de ) > belle 



gard de î S 
(ma) 



Fait dans J ° t tendre cœur, 
l mon ) ' 

A la peine croelie 
Succéder le bonheur. 



SCÈNE V. 

BLONDEL, RICHARD, soidats, 

LES SOLDATS, arrêtant Blondel. 

Sai8-td? connais-tu? sais-tu?. 
Qui peut t'avoir répondu ? 
Réponds, réponds, réponds vite. 
Ah ! que ta n'en es pas (juitte. 



ACTE II, SCÈNE T. 35 

BLO^DEL. 

Sâos tloote quelque pc.>ss£ait 
Que diveitissalt mon chant. 

LES SOLDATS. 

En prison, vite en prison! 
Tu diras là ta cbanson. 

BLOVDEL. 

Ah I Messieurs , point de colère , 
Ayez pitié de ma misère ; 
Les Sarrasins furieux , 
De la lumière des cieux 
Ont privé mes pauvres yeux. 

LES SOLDATS. 

Ah! tant mieux pour toij tant mieux , 
Tu périrais dans ces lieux 
Si tu portais de bons yeux. 

BLOEIOEL. 

Ah ! Messieni-s , attentiez dcMic , 
Je dois obtenir mon pardon ; 
Je veux parler à mon^ieui, 
A monsieur le Gouverneur, 
Pour un avis important 
Qu'il doit savoir à 1* instant. 

LES SOLDATS, à L'odicier. 
Il veut parler à monsieur, 
A monsieur le Gouverneur. 

BL09DEL. 

Pour un avis impoitaiit 
Qu'il doit savoU à l'instant. 
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LES SOLDATS. 

Pour UQ avis important 
Qu'il doit savoir à Tinstant! 

LES 0>FFICIERS ET LES SOLDATS. 

Tu vas parler à monsieur, 
A monsieur le Gouverneur, 
Puisque Tavis important 
Doit être su dans Tinstant. 
Le voici : mais prends garde à toi ; 
Oui, sur ma foi, 
Tu périrais 
Si tu mentais , 
Si tu mentais à monseigneur, 
A monseigneur le gouverneur. 

SCÈNE VI. 

RICHARD,BLOND£L,FLORESTAN. 

QFFICIEBS; SOLDAIS. 
UN SOLDAT. 

Voici monseigneur le gourerneur. 

BLONDEL. 

Où est-il, monseigneur le gouyerneur? 

FLOBESTAN. 

Me Yoilà. 

BLONDEL. 

De quel côté ?où est-il? 
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FLOEESTA.N9 ie prenant par le bras. 

Ici. 

BLONDEL. 

J\ii un avis important à lui donner. 

FLORESTJlN. 

Ehbien ! de quoi s'agiMl? Mais ne cherche 
point à mentir ) ni à m'ainuser? car à l'instant 
tu perdrais la vie. 

BLONDEL. 

Ah! Monseigneur! c'est être déjà mort à 
moitié que d'avoir perdu la vue: eh! comment 
un pauvre aveugle pourrait-il prétendre à vous 
tromper? 

F LO BEST AN. 

Eh bien ! parle. 

BLONDEL. 

Êtes-vous seul ? 

FLOEESTAN. 

Oui. Retirez-vous, vous autres. 

( Les soldats se retirent dans le fond.) 
BLOMDEL. 

Monseigneur, c'est que la belle Laurette... 

FLORESTAIÎ. 

Parle bas- 

BLONDEL. 

C'est que la belle Laurette m'a lu la lettre 

Op.'Cum. en prose 3. 4 
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H servir d'un aveugle pour faire une com- 
mission ! Ah! qu'elle est charmante! Va-t'en. 

BLONDBL. 

Mais, M. le Gouverneur! M. le Gouver- 
neur! 

FL0RESTA5. 

Eh ! bien ? 

BLONDEL. 

Ah! VOUS voilà de ce côté-là. Pour qu'on 
ne soupçonne rien de ma mission, grondez- 
moi bien fort, et renvoyez-moi. 

FLOKSStAN. 

Tu as raison. {A parU) Ce drôle a de l'esprit. 

Ponr le pea qae tu m'as dît 
Fallait-il faire ce brait. 

BL05DEL. 

Ah ! je n'ai pas fait de brait ? 
Vos soldats ont fait ce brait ? 

LES SOLDATS. 

Téméraire , téméraire , 

Ta devrais, et tu dois te taire; 

Alarmer la garnison , 

Tu devrais ftre en prison. 
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SCÈNE VII. 

BLONDEL, RICHARD, FLORESTAN, 

ANTONIO, SQLDATS. 

Antonio. 

Ah ! Messieurs , pardou , pardou , 
Ayez pitié de sa misn^e ; 
Les Sarrasins furieax 
Ont privé ses pauvres yeux 
De la lumière des cieax. 

LES SOLDATS. 

'Ah ! tant mieux, tant mieux ; . 
S'il avait porté de bons yeux. 
Il périrait dans ces lieux. 
Va , retire-toi , 
Mais prends garde 2 toi. 
Ici si jamais 
Tu paraissais. 
Tu périrais. 

BLONDEL. 

Messieurs , croyez-moi , 
Ici si iamais 

Je revenais. 

Je me soumets 

A votre loi. 

Ahl croyez-moi. 
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ANTONIO. 

Ici si jamais 
Il revenait , 
■Ah ! ce serait 
Sans moi , saos moi. 



Pllf DU SECOND ACTE. 



;4- 



ACTE TROISIÈME. 

Le tLéâtre représente la grande salle de la maison de 

iWilliams. 



SCÈNE I. 

BLONDEL^ DOMESTIQUES. 

BLOBDEL. 

Il faut, il faut, 
Il faut que fe hii parle. 

LES DOMESTIQUES; 

Il faut, il faut! 
Vous ne pouvez lui dire un mot. 

BL09DEL. 

Mon cher tJrbin , mon ami Charle , 
Il faut que je lui dise un mot 
Tout au plus tôt , tout au plus tôt. 

LES DOMESTIQUES. 

On chasserait Urbin et Cbarlc 

Si nous vous laissions dire un mot. 

Sortez , sortez tout au plus tôt. 

BLOND EL. 

Mon cher Urbin, mon ami Châtie, 
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LES DOMESTIQUES. 

Nous allons partir & l'instant. 

BLOHDEt. 

A l'instant , ciel ! qaoi , dans riostant 1 

LES DOMESTIQUES. 

Oai , dans Tinstant. 

BLOVDEL. 

Voici de l'or. 

LES DOMESTIQUES, à part. 

De l'or? 
Est-ce de l'or? oui, c'est de l'or. 
De l'or! Attendez; mais comment 
Peut-il parler en ce moment? 

bloudel. 

De l'or, afia que je lui parle ; 
Ah ! ^e je lai parle à l'instant. 

LES DOMESTIQUES. 

Le pourrait-il en ce moment? 
A la dame de compagnie, 
Oui , oui , nous pourrions dire son envie. 

SLOUDEL. 

Dans ce moment. 

LES DOMESTIQUES. 

A la dame de compo^ie ! 

BL09DEL. 

Eh bien! soit, ah! je que lui parle. 
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LES DOMESTIQUES. 

On peut lui dire qu'il la prie.... 

BLOKDEL. 

Mon cher UrbÎD , mon ami Charle. 

LES DOMESTIQUES. 

Dans ce moment. 

BltOVDEL. 

Pourvu que je lui dise un root. 

LES DOMESTIQUES. 

Tout BU plus tôt. 

BL05DEL. 

Je suis content ; mais au plus t6t. 

SCÈNE II. 

MARGUERITE, WILLIAMS, LE SE- 

NÉCHAL, GHEYALIERS. 
ICARGUEEITE. 

Sire Williams, je ne peux trop tous re- 
mercier du gracieux accueil que j'ai reçu chez 

TOUS. 

WILLIAMS. 

Madame, que ne puis-je tous y retenir plus 
long-tems ! 

MARCTJERITB. 

Cela ne peut être. 
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LE SÉNÉCHAL. 

Madame 9 tout sera bientôt prêt pour votre 
départ. 

MARGUERITE. 

Ah ! Cfaevalier, ce soir assignera le terme ;\ 
notre voyage; qu'il m'en coûte de vous dire ce 
qui va le terminer. 

LE SÉNÉCHAL. 

Quoi donc , Madame ? 

MARGUERITE. 

Je vais consacrer mes jours à une retraite 
éternelle. 

LE SÉNÉCHAL. 

Vous, Madame ! 

MARGUERITE. 

Un long chagrin qui me dévore me rend 
incapable de m'occuper du bonheur de mes 
sujets; je vais, Chevalier, faire ajouter quel- 
ques mots à cet écrit; vous le remettrez aux 
États assemblés. Ce sont mes volontés. 



\\ 
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SCÈNE III. 

MARG13EAITË, WILLIAMS, LE SÉ- 
NÉCHAL, BÉATRIX, GHBTAI.IEB8. 

BilTRIX. 

Madame. 

marguekite. 

Que voulez-TOUs? 

BÉA TRIS. 

Ce bonhomme à qui vous aTez permis de 
passer la nuit dans ce logis , et qui n'est plus 
aveugle... 

MARGUERITE. 

Eh ! bien ? 

BÉAIAIX. 

Il demande l'honneur de tous être pré- 
senté. 

MARGUERITE. 

Que veut-il ? Ah ! ciel ! 

BÉATRIX. 

Je lui ai dit que Madame étoit bien tmte ; 
il m'a répondu : Si je lui parle, je la rendrai 
bien gaie. 

( Biondel chante ) 
Un regard de ma belle. 
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Entendez-Yousfia yoix, Madame? il l'a très- 
belle. 

MARGUERITE 

Qu'il paraisse. Peut-être a-t-il appris cette 
complaÎDte de la bouche même de Richard ; 
peut-être... { A un officier, ) Vous mettrez la 
suscriptioa telle que je vais vous la dicter. 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WILLIAMS, LE SÉ- 
NÉCHAL, BÉATRI.X, BLOND EL, 

CHEVALIERS. 
UAROUERiITE,. 

Eh bien ! bonhomme , on dit que vous de- 
mandez à m'être présenté. 

BLOtfDKL. 

Oui, Madame ; mais qu'il çst difliciie d'ap- 
procher des grands , même pour leur rendre 
service! 

MARGUERITE. 

Qui était celui qui vous a appris ce que 
vous chantiez si bien tout-à-l'henre , et en quel 
lieu de la terre avez - vous appris cette com- 
plainte ? 

BLONDEL. 

Je ne peux le dire qu'à vous. 

(Béatrix so;t. ) 
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B L N D E L. 

Madame , qu'allez-vous dire ? 

MARGUERITE 

Qu'ai-je à craindre ? ce sont mes cheva- 
liers , tous attachés à moi , à ma personne , et 
sir in^illiams est Anglais. 

bloudel. 

Oui, Chevaliers, oui, ce rempait 
rient prisonnier le roi Bicbard ? 

LIS CHEVALIE1IS. 

Que dites-vous î le roi Kichard? 
Richard! qui? le roi d'Angleterre ? 

BLOVDEl. 

Oui, Chevaliers, oui, ce rempart 
Tient prisonnier le roi Richard ; 
Cest là qu'est le roi d'Angleterre. 

LES CHEVALIERS. 

Qui vous l'a dit ? par quel hasard 
Avez-vous connu cette afiàire ?, 

MAUGUEBITE. 

Qui vous l'a dit? par quel hasard ? 
Ah! grand Dieu, mon cœur se serre. 

LES GHEVALIEBS. 

Comment savcz-vous ce mystère ? - 

BLOBDEL. . 

Par moi , qui , sous cet habit vil , 
M'en suis approché sans pérU ; 
Op.-Com. en prose. 3. 5 
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BLOETDEL. 

.Travaillons â sa délivrance , 
Et De parlons point de BlondeL 

SCÈNE V. 

BLONDEL , MARGUERHT , WILLIAMS , 

CHBTAUBIIS. 
MARGUEfilTE. 

Ah! cheTalîers, ah! sire Williams, et yous^ 
Blondel; mon cher Blondel ! Toyez entre tous 
ce qu'il convient défaire pour délivrer le roi; 
la joie, la surprise, celte nouvelle m'a saisie j 
de manière que je ne peux jouir de ma ré^ 
flexion; ser^ez^ tous de tout mon pouvoir, 
c'est de moi, c'est de mon bonheur que vqu» 
allez vous occuper. 

( Elle sort , en s'appujant sur les bras de ses femmes. ) 

SCÈNE VI. 

LE SÉNÉCHAL, WILLIAMS, BLONDEL, 

CHEVALIEKS. 
LE SÉNÉCHAL. 

On, c'est ?'4nfortane de Richard qui feiait 
toute sa peine. 
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WILLIAMS. 

Moi! 

filONDEL. 

Oui, vous, et faites tout préparer à l'ins- 
tant pour recevoir ici les bonnes gens des 
noces qui s'amusent ici près, et que j'ai pré- 
venus' de votre part. 

WILLIAMS. 

Des noces! un bal ! il sait que je donnerais 
une fête; et de qui l'aurait-il pu savoir?... 

BLONDEL. 

- De moi. 

* WILLIAMS. 

De vous ! et cornaient cela se peut-il ? 

BLOIÎDEL. 

Enfin , il le sait , je vous le dirai ; mais ne 
perdons pas un instant , il viendra ici dans 
l'espoir que cette fête lui donnera les moyens 
de parler à la belle Laurelte. 

WILLIAMS. 

Ah ! qu'il lui parle ! 

BLONDEL. 

Oui^ il lui parlera ; mais qu'aussitôt il soit 
entouré des officiers de la princesse, qu'il 
soit sommé de rendre le roi : s'il refuse, alors 
la force... -; 

5. 
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travailleurs 9 j'espère faire brèche, et montrer 
à nos amis le chemin de la gloire. En atten- 
dant, Williams, faites tout préparer ici pour 
la danse. 

SCÈNE VII, 

BLONDEL. 

Si l'amitié la plus pure, si Tardeur la plu» 
▼ive peuvent inspirer un cœur tendre et sen- 
sible , que ne dois-je pas attendre des motifs 
qui m'enflamment ? 

SCÈNE VIII. 

WILLIAMS, LAURETTE, dombstiqvbs. 

WILLIAMS, aux domestiques. 

Allons, yenez vous autres, et rangez cette 
salle ; préparez tout ici , on va danser. 

LAURETTE. 

On va danser ! . 

WILLIAMS. 

Oui, ma fille, ma chère fille. 

LAURETTE. 

Ma chère fille ! ah î mon père n'est plu» 
fâché ; ah! si le Chevalier le savait, peut-être 
pourrait-il....- 
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SCÈNE IX. 

WILLIAMS , LAUREÏTE , BLONDEL , 

DOMESTIQUES. 

BLOBDEL, à Laurette. 

Le gouverneur, après la danse, 
Viendra se rendre dans ces lieux. 

LAuncTTE. 

Âh ! quel bonheur ! que sa présence 
Pour moi doit embellir ces lieux! 

BLOKDEL, à Williams. 

Nous n'avons point de mystère, 
Je lui disais, que mes yeux 
Revoient enfin les cicux. 

LAUBETTE. 

Nous n'avons point de mystère , 
Non, mon père; non, mon père, 
Ce bonhomme doit vous plaire. 

WILLIAMS. 

Parlez , parlez sans mystère , 
Ce bonhomme a su me plaire. 

LAURETTE, à Blondel. 

Est-il bien sAr de ma tendresse? 
Me scra-t-il toujours constant? 

BLONDEL. 

Si vous aviez vu son ivresse ! 
Son cœur sera toujours constant. 



ACTE III, SCÈNE IX. 67 

lÂBBETTEr 

Son ivresse! son cœur sera toujours constant. 

WILLIAMS 

Il te disait que ses yeux 
Revoient entin la kunière. 

laurette. 

Oui , mon père j oui , mon pë:e ; 
Nous n'avoDS pas de mystère, 
Il me disait, que ses yeux 
Revoient eniin les cieux 

BLOBDEL. 

Noos n'avons plus de mystère ; 
Je lui disais que mes yeux 
Revoient enfin les cieux ; 
Je* voulais vous dire encore. 

ZAUBETTE. 

Je ne veux point qu'il ignore. 

WILLIAMS. 

Il te disait que ses yeux.... 

LAUKETTTE. 

Oui , mon père , etc. 
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SCÈNE X. 

FLORESTAN, WILLIAMS, LAURETTE, 

ANTONIO, PAYSANS, PAYS AUNES. 

ca PÀTSAlT. 

Et zig, et zoc, 
El fric, et froc. 
Quand les bœii& 
Vout deux à deax. 
Le labourage en va mieux. 

Sans berger, si la bergère 
Est en uu lieu solitaire , 
Tout pour elle est ennuyeux ; 
Mais si le berger Sylvandre. 
Auprès d'elle vient se rendie, 
Tout s'anime d l'entour d'eux , 

Et zig, et zoc, 

Et fric, et froc, 

Quand les bœufs 

Vont deux à deux, 
Le labourage eu va mieux. 

Qu'en dites-vous , ma commère ? 
Vh\ qu'en dites- vous, compère? 
Rien ne se fait bien qu'à deux ; 
Les babitans de la terre, 
Hélas! ne dureraient guère. 
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S'ils ne disaient pas entre eux , 
Et zig, etzoc, etc. 
(On entend un roulemenl de tambour, Florestan reut sortir.) 

FLORESTAN. 

Ciel, qu'entends-je ! 

WILLIAMS. 

Je vous arrête. 

FLORESTAN* 



Vous? 
Moi, 



WILLIAMS, 



FL0BE8TÀN* 

Dieu! quelle trahison! 
Dieu ! qu'est-ce que prétend 
Ce parti violent? 

LES CHEVALIERS. 

Que Bichard, à l'instant , 
Soit remis dans nos mains \ 
Oui , qu'ici ses destins 
Soient remis dans nos mains. 

FLORESTAV. 

Non, jamais ses destins 
Ne seront dans vos mains. 

( T es chevaliers emmènent Florestan. Williams sort du côté 
opposé pour aller joindre le sénéchal et Blondel.) {*). 

(*) Voyez à la lin de la pièce pour l'ancien dénouement. Le 
troisième acte finissait ici primilivement. 
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( Le théâtre change , et représente l'assaut donné à la fo :iz- 
resse , par les troupes de Marguerite. ) 

niCBABD. 

Oma chèie comtesse! 
O doux objet de toute ma -tendresse! 

MAnOVEBITE. 

Ah! Richard, ô mon roi «ah! Dieux! 

ItICHARD. 

Â la tendresse 
Je dois ce moment henreux. 

MÂBGUEniTE. 

C'est à Blondel*; c'est à son coeur, 
Qu'en ce jour je dois ce bonheur. 

BICHÀBD^ embrassant Blondel. 

C'est à ton cœur, 
Qu'en ce jour je dois mon bonheur, 
Délivré par ceux que j'aime^ 
De mes sujets oublié, 
C'est l'amour et l'amitié 
Qui font mon bonheur snprêifie. 

MARGUEBITB, BLOBDEL. 

J'est l'amour et l'amitié 

Qui font son bonheur suprême. 

LAUBETTE, ANTONIO, PAYSANS, pAtSAS*^** 

Ah ! que le bonheur suprême 
L'accompagne chaque jour ! 
Que le bonheur l'accompagne sans cesse ! 
Ah! quel plaisir! quelle ivresse! 
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C'est an roi : oui , c'est lui-même 
Qui paraît dans ce séjour. 

MAllOIItEniIE , BICRÂBD,BLOBDEL, WILLIAMS, 
LES GHEVALIE'RS. 

Ah ! que le bonheur supiéme 
L'accompagoe chaque jour. 

UABGUEBITX, niCHABD, BL09DEL. 

Non, réclat du diadème 

Ne vaut paà un si beau jour. 

MABGUERITE, à Floreslan., et à Laurette. 

Vous, commencez ma récompense; 
Heureux amaus, je vous unis, 

( A WUliams. ) 

Souffrez que ce nœud mette un prix 
A notre reconnaissance. 

CHOEUR. 

Heureux amans , etc. 

TRIO. 
MARGUERITE. 

Cest l'amitié fidèle 
Qui finit mon malheur ; 
Qu'une amour étemelle 
Assure ton bouheur. 

RICHARD. 

Cest l'amitié fidèle 
Qui finit mon malheur, 
Op.. -Com. cK prose. 3, O 
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Et ramour dç ma belle 
Assure mon bonheur. 

BLONOEL. 

Pour un sujet fidèle 
Est-il plus grand bonheur. 
Quand il voit que son zèle 
Finit votre malheur. 

BLOBfDEL , MABGCEBITE , W^ILLIAHS, LES CBE' 

VALIEBS. 

Ah! quel bonheur! quelle ivresse! 
Que le bonheur l'accompagne sans cesse ! 
C'est un roi ; oui , c'est lui-même , 
Qui paraît dans te séjour. 

LAUBETTE, PAYSANS, PATSAVBTES. 

Que le bonheur l'accompagne sans cesse ! 
Ah ! quel bonheur^ quelle ivresse ! 
C'est un roi, ou; c'est lui-même , 
Qui paraît en ce séjour. 

BICHABD. 

Cest un roi, oui, c'est lui-même! 
Qui vous doit un si beau jour. 

MABGUEBITE. 

Richard m'est rendu dans ce jour. 

BLOSDEL. 

Cest un roi délivré par l'amour. 

CHOEUB. 

Ah! quel bonheur! quel plus beau jouri 
Cest un roi qui vous doit un si beau jour. 

FIN DE IICBABD-COECIR-DB-IION 



* ^'^^'**^ «^»^''^^»^»^l^^ ^'^•■^S^ ^>^«^^»i».^*^^i^^^.^^ 



<^V^^»^^^s^ 



VARIANTES. 



Se DAINE ayait d*abord donné Richard en 
quatre actes, et son poëme était de cette ma- 
nière bien meilleur que celui qui se joue au- 
jourd'hui en trois actes. On doit remarquer 
combien est ridicule ce changement qui a lieu 
dans la scène X du troisième acte, lorsque les 
chevaliers ont fait prisonnier le gouyerneur. / 
La transition brusque de l'action est digne des 
bouleyarts, et serait tout au plus supportable 
dans un mélodrame. On força Sedaine de gâter 
ainsi sa pièce et de la tronquer. Jouée comme . 
elle le fut la première fois, elle Valait 
mieux qu'aujourd'hui; au moins elle avait 
le sens commun. Nous croyons faire plaisir 
aux lecteurs en leur remettant sous les 
yeux la fin de cette pièce , telle que Sedaine 
l'avait composée, et qu'on ne fit supprimer 
que par suite des réclamations des gouverneurs 
d'alors , réclamation des plus ridicules ; car , 
que pouvaient-ils avoir d'analogue avec ceux 
du siècle barbare des croisades ? C'est au 
moyen du manuscrit communiqué par la fa- 
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mille même 9 que nous donnons la partie (|'e 
cettepiècequiena été retranchée. Elle servira- 
it restituer à Sedalne une partie de sa réputa- 
tion littéraire dont l'avait privé des critiques 
superficiels 9 et fera voir qu'il savait bien 
conduire ses pièces de théâtre, et que ses 
opéras seraient meilleurs s'il n'eût point ren- 
contré d'obstacles à la représentation. 



ANCIEN DÉNOUEMENT 

DE 

MCHARD-CŒUR-DE-LI.ON. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un- vaste soaterraia de graade 

maison. 



SGÈNE. L. 

BXfORDEL écoutant à la porte;- 

Ils sont bien longrtems là-haut à me ren- 
voyer; aurait-il consenti à rendre leroiPils- 
me l'auraient £ait dire. 

JyLonsang, mon sang 

Bout dans mes veines. 
Viendra -t-il? n« vieodra-t'il pas?i 
Mes espérances incertaine» 
Me consument; je brûle, faélas! 
Viendra-t-il? ne viendra-t-il pas? . 
L'impatience qui m'enflamme 
Veau rien près de celle, à Richard ! 
Près de celle qui dans ton ame 
Te fait gémir de ce retard. 
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Et cepeDdant 

Mon saDg , * 

Mon sang bout dans mes veines. 
Viendra-l-il? etc. 

Je croîs entendre du bruit; oui^ c*est lui 
sans doute. 

j[ On ouvre les portes avec effort , les serrares font grand 
bmlt; Blondel se sauve dans le caveau voisin , la porte 
est dans le fond \x deux guichets ; ou n'en ouvre qn'uo 
pour faire entrer Florestao.) 

SCÈNE II. 

LE SÉNÉCHAL, FLORESTAN , an 

homme passe devant avec une lampe , et éclaire ses pas ; 
il pose celte lampe sur une table, deux chevaliers suivent 
Tépée à la main. 

LE SÉNÉCHAL. 

Qn TOUS donne deux heures pour vous dé^ 
terminer. 

FLOBESTAN. 

Ensuite, que ferez-yous ? Ma mort ! je ne la 
crains pas. 

LE SÉNÉCHA4. 

Je le crois, mais vous refléchirez aux raisons 
que voire souveraine a bien voulu vous donner. 

FLOBESTAN. 

Je n^entends rien à des raisons qui veulent 
me faire violer un serment. 
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LE SÉNÉCHAL. 

Refléchissez. ( // sort, ferme les portes avec 
grand bruit, ) 

SCÈNE III. 

FLORESTAN. 

Non , le remords ne troublera jamais 

La paix qui règne dans mon ame ; 

La raison éteindra ma flamme, 

Et j'aime mieux raille regrets 

Qu'un seul reproche qui me blesse ; 

Mais quel sentiment me presse 
D'obéir à la tendresse ? 
Non , le remords ne troublera jamais 

La paix qui règne dans mon ame , 

La raison éteindra ma flamme. 

Chevaliers ! 

Vhormeax ne raisonne pas, 
Le sentiment doit lui suffire. 
Si Lanrette et ses appas 
N'ont pas eu sur moi d'empire 
Vos raisons n'en auront pas : 
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SCÈNE IV. 

FLORESTAN, BLONDEL. 

BLONDEL9 dans la cbambre voisine. 

Est-ce vous M. le geôlier? Faites-moi donc 
apporter à manger, je me meurs de besoin.. 

FLORESTAN; 

Qui est-la? 

BLONDEL.. 

Moi , c'est le pauvre aveugle ! 

FLORESTAN. 

Et c'est celui qui ce matin... Hé! quefois- 
tu ici ? 

BLONDEL. 

Vous le voyez , n'êtes-vous pas le geôlier ? 

FLORESTAN. 

Non. 

BLONDEL. 

Ah ! si vous êtes prisonnier comme moi , je 
vous plains bien , ils vous feront mourir de 
faim; il y a, je crois, huit jours que je n'ai point 
pris de nourriture. 

FLORESTAN. 

Huit jours! c'est cependant lui. 
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B^LONDEL. ' 

Si TOUS êtes aussi prisonnier 9 nous nous- 
consolerons ensemble. Il .fau( dana la vie se 
bercer de ses peines , dormir là dessus si on 
petit.. 

■ ■• ; ■•; ' ■::: .i\T '• i ■ 

. FLaREST^f N,. a5si%£|;apppy^ ptq&s.de la lampe. 

Ah malbeuk*euj[ l^i^ltié' ibprâd^nce î mais- 
eomment deviner qu'i^o tel malheur?... 

Ahl malheur! Un malheurt dites-vous ? re- 
eevez une consolation de qui est pliji^ affligé 
que vous-même. 



/ .' • 



> I * Hé malHeàr 

Flétrit ttOB iottri par sa rigaeur!. 

Le malheur ' 
Mène â sa suite la douleur; 
Mais quaod le booheut. 
Vient par ses faveurs, 
Par ses douceurs 
Sécher nos pleurs;* 
Le bophcuc 
Est un enchanteur 
Qui ravit lé cœur" 
' Par mille charmes. 
' Il n'est plus d'alarmes 
Quand vient le bonheur; 
Le malheur 
Flétrit nos jours pai sa rîguetir,. 
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FLOBBSTÀN. 

Et VOUS ayez parlé an gouTerneur. 

BLONDEL. 

" Non, non, je n'ai point parlé; il est vrai 
qu'on m'a mené y ers lui , je ne sais où ; des 
soldats m'ont arrêté , et il y en a ûïi, ah! mon 
pauvre brasi... Us sont brutaux (piand ils 
TOUS arrêtent , et moil violon, deux cordes de 
cassées, oui Monsieur deux coudes de cassées, 
et encore c'est la chanterelle. 

FLORESTAN. 

Hé bien ! ensuite ! 

BLONDEI^. 

Hé bien] ils m'ont amené à leur gouverneur. 

FLOBESTIN'. 

Il VOUS a dit ? ' 

BLONDEL. 

Ah! rien, rien du tout; il m'a renvoyé, il a 
bien vu que j'étais innocent. 

FLORESTAN. 

Hé bien ! mon ami , c'est nioi qui suis ce 
gouverneur. 

BtONDiBt. 

Ah ! vous vouliez rire î hé ! qiië feriér-vous 
ici , si vous étiez le gouverneur ! 

I^LORESTÀH. 

C'est moi , mon ami , soyez en sûr 
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( li s'assied sur le bord de la table, promenant sa mainj il 
la Doet sur la lampe, et feint de se briVkr. ) 

Ah ! qu'est c'est qu'ça ? 

FLOKESTAN. 

Tu t'es brûlé ? 

BLONDEL. 

Je l'ai bien senti. 

FL0aESTA5. 

Mets-toi ici. 

( Alors Floiestan le prend , le conduit avec complaisance à 
une chaise, et Yj fait asseoir. ) 

BLONDEL. 

En TOUS remerciant. 

FLOBESTAN. 

A présent que tu es persuadé que c'est moi, 
▼oudrais-tu me rendre un service qui ne serait 
pas sans récompense ? 

BLONDEL. 

Oui f je le veux bien ! 

FLORBSTAir. 

Si tu obtiens de sortir d'ici 9 ce serait de te 
faire mener au château de Lintz. 

BLONDBL. 

Oui, si je trouve mon petit garçon. 

0\ ^um. enjprose. 3. 71 
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FLO&ESTAN. 

Et de dire à la garnison que je suis ici reUnu 
prisonnier. ' 

BLONDEL. 

Ils ne me croiront pas , il faudrait un billet 
de votre main. 

FLORESTAN. 

Hé! mon ami, comment Técrirai-je ? Je n'ai 
ici ni papier ni plume. 

BLONDEL. 

S'il n'y a que cela, j'ai mon cahier de ro- 
mance , où vous trouyerez du papier blanc, et 
j'ai mon écritoire, 

FLORESTÀN. 

Et que fais tu de cela, puisque tu es ayeugle? 

BLONDEL. 

De cela! Âh! cela m'est fort utile sans ce que 
cela le sera; quand j'entends une romance 
nouvelle, je prie qu'on me l'écrive dans mon 
cahier ; mon petit garçon me la lit et je l'ap- 
prends par cœur, je la chante , et je gagne ma 
vie ainsi : voulez-vous que je vous en chante 
une? J^a romance du pèlerin, ah! elle est belle ! 

FLORESTÀN. 

Non, non; donne-moi plutôt cette écri- 
toire et ton papier, je vais écrire un billet que 
^u porteras. 



ê 

•ïï 
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BLONDEL. 

Oui , si je sors ! 

FLORESTAV. 

Sans doute, si tu sors. 

BLONDE L. 

Mais, Monsieur le gouverneur, il faudra me 
dire ce que vous mettez sur ce billet, afin que. . . 

FLORESTAN. 

Je te le lirai. 

BLONDEL. 

■s. 

Mais dites-moi un peu, monsieur le Gouver^ 
neur, pendant que vous écrivez cela ne tous 
fera-t-il pas de peine que je chante? 

FLORESTAN. 

Non , non ; parle ou chante cela m'est égal. 

BLONDEL. 

> 

Je sais ud pauvre pèlerin , 
(Vous le voyez à mes coquilles); 
Aux jeunes femmes, aux jeunes filles 
Je vais contant mon chagrin : 
Ayez pitié , tilles gentilles, 
Ayez pitié du pèlerin. 

Hélas ! que u'ai-je le destin 
De Talouctte qui babille! 
Mais dans mon ame le feu qui grille 
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Ne me permet qu'an seul refrain : 
Ayez pitié, Elles gentilles, 
Ayez pitié du pèlerin. 

FLORESTAIf. 

Enfin, voici ce que j'écris ! 

BLONDBt. 
Ayez pitié , filles gentilles. 

FIORESTAN. 

Ecoute? 

BLONDEL. 

Ayez pitié du pèlerin. 

FLOBESTÀN 

Tu as bien la rage de chanter ! 

BLORDBL. 

Je n'ai qi>8 cela , je suis pauvre. 

FLOBESTAN. 

Ecoute, voici ce que j'écris: mon neveu 
Tassard, le jeune (c'est mon lieutenant), 
mon neveu Tassard aura toute confiance en 
ce que lui dira le porteur de ce billet, à qui, 
pour plus de certitude du présent écrit, j'ai 
confié le sceau de mes armesi (Je te remettrai 
mon cachet, et tu le remettras à mon neveu. ) 
et je finis ainsi; Tassard, vous ferez tout ce 
que dira cet homme pour ma délivrance. 

BLONDEL. 

Pour ma délivrance, pour ma délivrance... 
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ail! si vous êtes le gouverneur, vous n'êtes pas 
ungouverneurpru(lent;pourma... pour ma... 

FLORESTAN. 

Que veux-tu dire avec ton ma ! 

BLONDEL. 

Hé oui! ma, ma, ma délivrance. 

FLOBESTÀN. 

Hé bien ! que veux-tu dire ? 

BLONDEL. 

Ma délivrance ! Votre Tassard le jeune , 
comme vous l'appelez votre lieutenant, lira 
cela devanttoute la garnison; si elle vous aime, 
comme je n'en4loute pas, la fureur les prendra, 
ils sortiront, ils accourront, ils mettront ici 
tout à feu et i\ sang, et votre Laurette, et peut- 
être moi, pauvre aveugle; enfin tous ceux qui 
sont ici, et on dit qu'il y a ici des gens bien 
respectables. 

PLORESTAN. 

Tu as raison. 

BLOTIDEL. 

N'y aurait-il encore à éviter que les propos 
de votre garnison ! ah î ah ! ah ! Monsieur le 
gouverneur s'est laissé prendre ! et, comment 
ça I et, pourquoi ça ! pourquoi ? ah! ah! pour 
quelque amourette. 
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FLOBESTAN. 

Et commeat veux-lu que je mette ? 

BLONDEL. 

Ah! c'est tout simple, mettez pour la déli- 
yrance qu'il vous expliquera. 

FLOBESTÀN. 

Allons, hé bien , c'est mis. 

BLONDEL. 

Alors moi j'arriverai comme je pourrai ; je 
tirerai en particulier ïassard, c'est Tassard 
que vous avez dit. 

FLOBESTAN. 

. Oui. 

BLONDEL. 

Je lui dirai , êtes-vous seul ? et il dira 
comme vous avez dil ce matin à ceux qui étaient 
là; mais à propos , comment avez vous dit? 
quand je vous ai demandé si vous étiez seul , 
car je me méfie toujours, et je doute que vous 
soyez ce gouverneur. 

FLOBESTAN. 

Tu es bien soupçonneux ? 

BLONDEL. 

Monsieur, Monsieur, quand on a été trompé 
une ^fois , on est bien près de l'être encor ; 
enfin , comment avez vous dit à vos soldats ? 
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FLOEESTAN* 

J'ai dit, relirez-TOUs, vous autres. 

BLONDE!.. 

Ah! c'est bien cela! ah! c'est vrai, M. le 
gouyerneur voulez-vous bien me pardonner 
le peu de confiance que j'ai eue en vos paro- 
les? mais c'est que les honnêtes gens, les cœurs 
droits sont si aisés à tromper! 

FLOAESTAN. 

Je te pardonne bien volontiers, pourvu que 
tu fasses exactement ce dont nous convenons. 

BLONDEL. 

Certainement; moi arrivé, je dirai à voire 
neveu de venîr.saus bruit investir cette maison 
ou nous sommes, qu'ensuite il entre sans éclat 
avec deux de ses officiers, qu'il demande où 
vous êtes, et arrête prisonnier tout ce qui est 
ici , même la belle Laurette. 

FIORESTAN. 

Allons , je finis ce billet et je mets : c'est pour 
le service de l'Empereur. 

BLONDEl. 

Mettez par oi-dre, puisque vous ordonnez 
pour lui ? 

FLORESTAN. 

Cet homme m'étonne toujours par sa pré- 
voyance; mais, mon ami, tu as sans doute au- 
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trefois rempli quelque place, quelque poste 
honorable ? 

BIONDEL. 

Oui, j'étais employé à la cour d'un grand 
roi ; mais des femmes qui se mêlaient de tout, 
des protégés, une intrigue de cour, et mes 
yeux, mes pauvres yeux... Mais, dites-moi 
Monsieur le gouverneur, dans ce que je vais 
faire ma conscience n'est-elle pas engagée? en 
conscience puis-je vous servir contre des per- 
sonnes qui... 

FLORESTAN. 

Ta conscience ! Comment! servir à délivrer 
un homme noble arrêté par une trahison! Non, 
non, ta conscience doit être en repos. 

BLONDBL. 

Ah! vous me soulagez bien, je craignais 
que mon honneur ne souffrît d'une pareille 
action. Mais M. le gouverneur pourriez-vous 
me dire ce que j'entends là-haut au-dessus 
de ma tête. 

FLORESTi^N. 

C'est qu'ils dansent. 

BLONDEL. 

Ah! peut-on danser dans un heu où l'on 
retient des prisonniers. 

(On entend Laurette qui dit.) 

Chevalier Florestan! 



ACTE ÎV, SCÈNE IV." 8i 

BLONDEl. 

C'est, je crois, la Toixde la belle Laurette ; 
remettez-moi où j'étais. 

FLORESTAN. 

Qui m'appelle ? 

LAURETTE, en dehors. 

C'est moi, chevalier Florestan, dans un ins- 
tant on va me permettre de vous parler; je 
vous quitte, et reviens. 

FLÔRESTÀN. 

Viens, toi ! 

BLONDEL. 

Ne lui confiez pas ce que vous venez de 
me dire; elle aime son père et vous, et si elle 
fipupçonne notre projet, vous la mettez dans 
le\as de se faire des reproches à elle-même 
dei'avoir caché ou de l'avoir dit. 

FLORESTAN. 

Tu me crois donc bien imprudent. 

BLONDEL. 

Ah! c'est que... 
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SCÈNE V.^ • 

FLORESTAN, L AU RET TE, elle laisse oa- 

vertes les portes du fond , ou voit deux hommes l'épée 
nue qui font faction. 

FLORESTAN. 

Ah! ma Laurette! ah! je vous Tois mais un 
mot, un seul mot avant que vous me parlîeï , 
si votre dessein est de me persuader de dé- 
livrer le Roi , gardez le silence , ne me dites 
rien, ne m'exposez pas à vous refuser et peut- 
être à vous haïr. 

LAURETTE. 

Non, non, Florestan, j'ai réfléchi et je pense 
ainsi que vous, on ne doit jamais manquer à 
son serment : j'ai fait celui de vous aimer toute 
ma vie, et je serais indignée contre celui qui 
me conseillerait d*y manquer. 

FLORESTAN. 

Ah! Laurette, que je vous aime! l'honneur 
vous est aussi précieux qu'il l'est à moi-même; 
mais ; ne pourrais-je pas dire un mot à votre 
père ? 

LAURETTE. 

Oui, mais mon père, et la Comtesse et ses 
chevaliers ont parlé en ma présence, je ne 
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trahis pas leur secret, puisqu'ensuite on m'a 
permis de vous voir, ainsi que de vous dé- 
voiler ce qui a été résolu. 

FLORESTAN. 

Hé bien ? 

LAURETTE 

Si vous persi^tez dans votre refus , ses che- 
valiers vont vous conduire dans les Etats de 
votre souveraine; ainsi il ne me reste plus 
qu'à vous dire un éternel adieu. 

FLORES! AN 

Adieu. 

lAUBETTE. 
Adieu, Florestao, adieu^ 

FLOnESTAB. 

Adieu, ma Lauictte,^dicu. 

LAUnETTE. 

Quoi ! tu vas quitter ce lieu ?, 

FLOBESTAH. 

Je te le jure. 

Ah ! tu sais bien 

Si je peux être parjure. 

Je jure de n'aimer rien 

Que ma Laurette. Ah! tu sais bien 

Si je peux être parjure. 

LAURETTE. 

Je te jure, 
Ainsi que toi ; 
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Je ne peux être parjure. 
Je refuserais un roi 
Qui viendrait m'of&ir sa foi , 
' Car je n'aimerai que toi. 

J'entends la voix de mon père: 
Je te quitte. 

FLORESTÂN. 

Espère, espère 
Que bientôt le ciel prospère 
Pourra changer nos destins. 

LÂURETTE. 

ÂIi ! nos malheurs sont certains. 

FLOBESTÂN. 

Adieu, ma Laurette, adieu. 

LÂURETTE. 

Âdicu, Florestan, adieu. 

LApBETTE. 

Quoi! tu vas quitter ce lieu?. 

FLORESTAN. 

Adieu, ma Laurette, adieu. 

SCÈNE VI. 

FLORESTAN, BLONDEL. 

FLOAESTAN. 

Aveugle! nous as-tu entendus? 

BLONDEL. 

Ah! que oui, j'ai bien entendu. 
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FLORESTAN. 

Viens ici ; mais quel est ton nom P 

BtONDEI,. 

Blondin. 

FLOHESTAN. 

Eh! bien, Blondin, viens ici. 

BLONDEL. 

Je m'en garderai bien; le père de la fille ya 
4întrer; s'il nous trouvait ensemble, il pourrait 
soupçonner quelque chose. 

FLORESTAN. 

Ce malheureux pense toujours à tout. ( A 
part. ) Je veux me l'attacher , il pourra me 
servir de conseil. ( Haut, ) Mais écoute bien 
ce que ye vais te dire. 

BLONDEL. 

Oui. 

FLORESTAN. 

Songe bien à ne pas perdre le papier que je 
t'ai donné. 

BLONDEL. 

Ah ! n'ayez pas peur que je le perde. 

FLORESTAN. 

Tu remettras à mon neveu le sceau de mes 
armes ; le voici, 

Op.-CoDi. en prose- 3. o 
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BLONDEL. 

Oui ; et à propos, M. le gouverneur, quel 
est le mot du guet, afîn que j'entre tout de 
suite? 

FLORESTAN. 

Laurette et l'Amour I 

BLONDEL. 

Ah! je comprends. C'est cela quî'est galant, 
qui est délicat; c'est bien d'un amant^ d'un 
noble chevalier comme vous êtes. Laurette et 
l'Amour ! ah ! que c'est bien ! 

FLORESTAN. 

Paix ! le père descend. 

BLONDEL. 

Je vais vous étourdir de mes plaintes, et 
vous demanderez qu'on me mette à la porte. 

FL0RE5TAN. 

Oui, paix! 

SCÈNE VII. 

FLORESTAN, BLONDEL, WILLIAMS. 

BLOUDEL. 

Peut-on laisser saos subsistance 
Un malheureux mourant de faim ?. 
Pas un pauvre morceau de pain, 
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Il ùkut être bien inbumain , 
Bien barbare, bien Sarrasin; 
C'est n'avoir point de conscience. 
Peut-on laisser sans subsistance 
Un malheureux mourant de faim ?, 

FLOnESTABT. 

Pourquoi laisser saus subsistance 
Ce malheureux mourant de faim? 
11 crie , il braille , et c'est sans fin ; 
Délivrez-moi de sa présence. 
Il m'empêche de réfléchir. 
Délivrez-moi de sa présence , 
S'il vous plaît, faites-le sortir. 

WILLIAMS. 

Cet aveugle ^ c'est un coquin 
Qui mérite bien sa souflrance. 
Il vous a remis ce matin 
Une lettre , à vous , c'est certain ; 
C'est votre homme de confiance , 
Cet aveugle , c'est un coquin i 

FLORESTAN. 

De lui, je n'ai point ce matin 
Reçu de lettre, c'est certain. 

WILLIAMS. 

• Vous l'assurez ? 

FLOBESTAS. 

Oui, je l'assure, 

WILLIAMS. 

Vous le jurez?, 
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FLORESTAN. 

Oui, je le jute. 
ENSEMBLE. 



Williams. 



FlO RESTAS. 



Blokdel. 



Hé bien! va-t'en coquin, va-t'en. 
Va-t'en, coquin , va t'en , va t'en. 

Va t'en et ne perds point de tems. 
Nous allons tous être conteiis. 
Va -t'en et ne perds point de tems. 

Nous allons tous être contens. 
Nous allons tous être contens. 
Nous allons tous éirc contens. 



WILLIAMS. 

Où vas-tu? 

FLOBESTAN. 

Il est aveugle. 

BLONDEL. 

Je sors. 

WILLIAMS. 

Ce n'est point par-li\. 

BLONDEL. 



Ah! Messieurs, de'ployez entièrement les 
entrailles de votre miséricorde ; et tâchez de 
m'avoir mon petit garçon ; il s'appelle Antonio. 
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WfLLIAMS. 

J'ai vu un petit drôle qui pleure à la porte. 

BtONDSI.. 

Ho! c'est lui, faites-le-moi venir; il me con- 
duira. 

SCÈNE VIII. 

FLORESTAN, BLONDEL. 

FLORESTAir. 

Ah ça! dépêche-toi , et ne manque point. 

BLONDCI. 

Soyez-en bien sûr. 

FLORESTAN. 

Je ferai ta fortune, je veux que nous ne 
nous quittions plus. 

BLONDEL. 

Je l'espère. 

FL0BE9TAN. 

Ne perds pas un moment. 

BLONDEL. 

On n'en doit pas perdre, quand il s'agît de 
délivrer un homme noble ^ arrêté en trahisoi»^ 



B. 
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SCÈNE IX. 

FLORESTAN, BLONDE t, ANTONIO, 

WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

Tiens, voilà ton petit garçon. ^ 

BLONDEL. 

Antonio ! 

ANTONIO. 

Oh! père Blondel , tous n'êtes donc plus... 

BLONDEL. 

Tais-toi , tais-toi ! 

ANTONIO. 

Est-ce que y os yeux?... 

BLONDEI.. 

Tais-toi donc. 

WILLIAMS. 

Va-t'en; sortez tous deux, et qu'on ne 
TOUS revoie plus. 

ANTONIO. 

Mais, c'est que là haut vous n'ét'ez plus 
aveugle. 

BLONDEL. 

Tais- toi donc, petit coquin! 
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WILLIAMS. 

Va-t'en, va-t'en. 

SCÈNE X. 

WILLIAMS, FLORESTAN. 

WILLIAMS, à part. 

Ah ! le voilà parti. 

FLO&ESTAN, à part. 

Que je suis satisfait! 

WILLIAMS, à part. 

Que je suis content ! ( Haut. ) Enfin ! cher 
Florestan , vous rendez-vous à nos prières ? 

FLORESTAN. 

Moins que jamais. 

WILLIAMS. 

Quelle obstination! Qu'attendez-vous du 
souverain que vous servez? de F oubli, de 
l'ingratitude; au lieu que la reconnaissance 
du Roi... 

FLORESTAN. 

L'ingratitude de l'un ne peut me flétrir, et 
}e serais déshonoré par la reconnaissance de 
l'autre. 

WILLIAMS. 

La Comtesse et ses chevaliers vont faire prè» 
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de vous un dernier effort; ma fille, ma chère 
fille que vous aimez, m'a fait voir un déses- 
poir bien inutile puisque... 

FLORESTAN. 

Ah! je ne regrette qu'elle, Williams! Wil- 
liams , est-il de puissance qui puisse obtenir 
de moi ce que je lui aurais refusé ? et vous , 
Williams , vous qui consentiez à notre union, 
vous devriez faciliter ma sortie. 

WILLIAMS. 

Cela est impossible , je suis anglais. 

SCÈNE XI. 

FLORESTAN, WILLIAMS, LA COM- 
TESSE, SES FEMMES, LAURETTE. 

]( Deux chevaliers précèdent la Comtesse , cl eatieot l'épée 
nue et levée, Florcstan s'incliue, et salue.) 

LA COMTESSE. 

Florestan, je viens encore une fois vous 
presser de vous rendre à ce que je désire; je 
veux bien m'abaisser encore jusqu'à vou* 
prier, vous supplier de délivrer le Roi. 

FLORESTAN. 

Madame, j'ai pour vous le plus profond 
respect; mais, je vous l'ai dit, quoiqae me» 
jours soient dans vos mains, rien ne me fera 
manquer à ce que je me dois. 
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LA COULTESS-E. 

£tn'appréheùdez-rous pas que rendu, dan» 
mes états 9 tous ne soyez candamné à un« 
juste punition pour Yotre désobéissance à mes 
ordres ? 

FLOAESTAir. 

Non 9 Madaaie, )e n'ai poîm cette crainte ; 
j'y serai jugé par mes pairs ^ et il n'est point 
de chevalier qui, à ma place» n'eût agi ainsi 
que je le fais, et dans vos états... 

LA COMTESSE. 

Je vais vous y faire conduire à l'instant. 

FLORESTAlf. 

A riastant! à l'instant! Aladame, vous m'a-* 
viez promis de m'accorder un peu plus de 
tems pour réfléchir à ce que vous pensiez que 
je devais faire. 

LA COMTESSE. 

Non ; la nuit s'avance , et il fiaut qu'au so- 
leil Itrant vous soyez arrivé sur les frontières. 

FLORESTAN. 

O ciel ! pennettez-mor , permctte»-moi 5 

Madame , de vous prier.. *. 
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LAUHETTE, â part. 

Pourquoi dit-il moment heureux! 

LA COMTESSE. 

Hé bien ! Florestan. 

FLORESTAN. 

Hé bien ! Madame 9 c'est à eux de treiûbler; 
cul f Madame , excepté vous , excepté ma 
souveraine, vous êtes tous ici mes prison- 
niers, je vous arrête ; ma garnison va investir 
ce lieu, s'il ne l'est déjà; je vous le dis pour 
prévenir les malheurs qui peuvent arriver. 
{Alors ^ on voit entrer des chevaliers armés de 
pied en cap. Le sénéchal est à leur tête,) Qu'al- 
lez- vous faire? vous défendre ? Madame, ne 
craignez rien pour votre personne. Laurette, 
venez près de moi. ( Laurette se jette au de- 
vant de son père, ) (Aux chevaliers,) Craignez 
tout pour vos jours, si vous osez faire la 
moindre résistance. 

lE SENECHAL. 

Florestan, nous ne sommes entrés que parce 
que nous servons de cortège.... 

FLORESTAN. 



A qui? 



Au Roi. 



LE SENECHAL. 
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sujets aussi jQdèles que vous Têtes ; attachez- 
vous à moi. 

FlORESTÀPr. 

Ah! sire, je suis au désespoir, j€ suis dés- 
honoré. 

AICH ARD. 

Non, vous ne l'êtes point, c'est à moi de 
vous justifler aux yeux de l'univers. Cheva- 
liers, répondez - nous de Florestan, et qu'il 
nous suive. Les chevaliers font un mouvement 
pour s* emparer de Florestan. 

Mais, non, arrêtez, sa parole me suffît, Flo- 
restan , vous êtes mon prisonnier, me suivrez- 
vous? Votre parole ? je vous la demande. 

FLORESTIN. 

Ah! sire!... ah! Dieu!... Oui, je la donne, 
je vous suivrai. ( // met sa main dans celle du, 
Roi et la baise, ) 

RICnARI). 

Ah! Madame! ah! Blondel! 



JFIN DES VikRIANTES. 
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LES DETTES , 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE o'ABIETTES: 

PAR FORGEOT, 

Musique de CHAMPEIN, 

Bepiésentée , pour la première fois , au Tliéâtre Italien 

le 8 janvier 1787. 
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Forgeot, quand il mourut avait en porte- 
feuille des Canevaâ de comédie en trois et en 
cinq actes ; il en avait même ébauché quelques 
scènes. Il s'était rendu cher aux amateurs du 
théâtre par toutes les petites pièces qu'il avait 
composées 9 et dont la plupart sont restées aux 
diiférens théâtres où, eilès ont paru ; la mu- 
sique seule a soutenu la-, majeure partie de 
ses opéras. Il est moptâVecJe regret de n'a- 
voir pas laissé de grands ouvrages dramatiques 
qui immortalisassent son nfyùju,- 
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PERSONNAGES. 



LLXINDE, jeune v.ctive. 

MARTON. 

D AMIS 9 oncle du clie.vaijer. 

LE CHEVALIER.; . 

DUBOIS, domel^U^ue du chevalier. 

MATHIEU, >lîoilier. 

DUMAS , horloger. 

UN NOTiJBE.. 

Vff EXEMPÎU- . 

» * 

UN DOMESTIQUE. 






La sccne est ù Paiis , (laos un IjôteJ. 



LES DETTES 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, seal. 

DvBOis î Dubois! Il n^est pas rentré* Depuis 
une heure qu'il est absent. Quelle lenteur !.. . 
Attendons. Si j'osais du moins me présenter 
chez Lucinde ; mais il est encore trop matin. 
Hélas ! je youdrais la yoir à chaque instant ^ 
et ce n'est qu'en tremblant que je parais de- 
Tant elle. 



A&IETTE. 

Si tant de fois, sans le penser, 
J'ai pn prononcer : Je vous aime , 
Pourquoi , quand ma ilamr .i esc eidréme ,. 
Ve puis-je plus le prononcer ? 

De Lucinde un doux sourire' 

Suffirait pour enflammer » 
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de plaisir en plaisir ; tous êtes entouré d'amis 
qui vous ruinent le plus joliment du monde : 
les uns vous gagnent votre argent , les autres 
vous l'empruntent ; et tout irait à merveille, 
sans messieurs vos créanciers qui ne savent 
pas vivre , et qui vous poursuivent malhon- 
nêtement. 

LE CHEVALIER. 

Mais que penses-tu de mon oncle?... 

DUBOIS. 

Il est piqué contre vous, depuis six se- 
maines qu'il vous presse de revenir, que vous 
le lui promettez , et que vous n'en faites rien. 

LE CHEVALIER. 

C'est malgré moi. .... 

DUBOIS. ' 

Je le sens bien. On ne part pas comme on 
veut , quand on a des créanciers. 

LE CHEVALIER, â part. 

Et un cœur sensible. 

DUBOIS. 

Ce sont les adieux qui nous retiennent. 

LE CHEVALIER. 

Mais ma lettre aurait dû le toucher ; ma 
maladie supposée... 

DUBOIS. 

Etait faite pour tout raccommoder; vrai- 
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LE GHETAIIER. 

Tu n'y penses pas. ^ 

DUBOIS. 

Pardounez-moi , Monsieur. On se ruine et 
l'on se marie , c'est la règle. 

CHANSON. 

On doit soixante mille francs ; 
On prend femme de soixante ans, 

C'est ce qui vous désole. 
Le jour que vous vous mariez , 
Tous vos créanciers sont payés; 

C'est ce qui vous console. 

Souvent , pour éviter le train, 
Vous lui consacrez le matin; 

C'est ce qui vous désole. 
Vous bornez là votre devoir, 
£t vous vous dispensez du soir ; 

Cest ce qui vous console. 

Plus d'une fois avec douceur 
Il faut supporter son humeur ; 

C'est ce qui vous désole. 
Son âge a ses désagréniens; 
Mais Àglaé n'a que vingt ans , 

C'est ce qui vous console. 

Âh! si Lucinde était moins jeune. 

LE CHEYILIEE. 

Lucinde! 
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DUBOIS. 

Ah I Monsieur, nous sommes perdus ; c'est 
le tailleur, t'horJoger et le bijoutier. Vous leur 
ayiez donné rendez-vous pour ce matin. 

LE GHEYALIER. 

Pour ce matin ? 

DUBOIS* 

Oui , vraiment. Gardez-vous bien de pa- 
raître ; laissez-moi taire; je promettrai au pre- 
mier , je chasserai le second , je griserai le 
troisième , et nous en sortirons avec tionneur. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MARTON. 

MIRTON. 

Est-ce là votre façon de payer ? 

LE CHEVALIER. 

Qu'en dis-tu ? 

MARTON. 

Elle n'est pas nouvelle! mais elle est fort 
simple... Ah f je ne suis plus étonnée s'ils sont 
de si mauvaise humeur. 

LE CHEVALIER. 

Et crois-tu qwe Lucinde les ait entendus? 

<Jj».-Com. en prose. 3. 10 



lia LES DETTES. 

MARTON. 

Elle est sortie. 

LE GHBVlIiIER. 

Déjà! 

MARTON. 

Elle est allée chez madame la présidente 9 
et elle vous prie de vous y rendre avant 
midi. 

LE CHEVALIER. 

J'y cours 9 ma chère Marton. 

MARTON. 

Et ces messieurs 9 qui vous attendent là 
bas? 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison. 

« MARTON. 

Laissez-les partir. 

LE CHEVALIER. 

U le faut bien. Au moins , puisque nous 
sommes seuls f tire-moi d'un doute^ Lucinde 
connait-elle mon amour ? 

MARTON. 

Plus que vos dettes. 

LE CHEVALIER. 

Elle lirait dans mon cœur? 



\ 



\ 
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MARTON. 

£h! Monsieur^ croyez-vous que la femme 
que l'on aime soit la dernière à's'en apercevoir 

ARIETTE. 

Mon sexe devine aisément. 
Un mot, un rien, tont décèle un amant : 

Et nous savons qu'il nous adore , 
Lorsque lui-même il n'en sait rien encore» 

Croyez donc qu'il faut révéler 
Le secret d'un amour sincère , 
Car s'il en coûte pour parler , 
Il en coûte plus pour se taire. 
D'ailleurs, à quoi sert le mystèrt. 

Mon sexe devine aisément , etc. 

LE CflEYALIBB. 

Et que puis-je espérer? 

MARTOV. 

Je l'ignore Je crois bien que votre amour 
plairait assez à ma maîtresse : mais vos cré- 
anciers lui feront peur. 

LE CHEVALIER. 

Je le crains. 

MATHIEU; dans Li coulisse. 

Il y est 9 j'en suis sûr. 



i 
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LE CHEVALIER. 

Qu*entends-je? mon bijoutier ! 

M ATH IEU9 dans la coulisse. 

Il y est, vousdis-je, et je veux lui parler. 

LE CHEVALIEB. 

Que devenir ? où me fourrer ?. . . . 

MARTON. 

r 

Et vite, Monsieur, dans ce cabinet; et 
n'en sortez pas qu'on ne vous appelle..* • Bon. 

SCÈNE V. 

MARTON, MATHIEU. 

MATHIEU. 

Enfin, Monsieur.... Ah!.. 

XARTON. 

Qui demandez- vous, Monsieur? 

MATHIEU. 

Monsieur Damis, Mademoiselle, Monsieur 
Damis. 

MARTON. 

Il est sorti. 

MATHIEU. 

Je vaîs l'attendre. 



•\ 
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MABTON. 

Il ne rentrera que ce soir. 

MATHIEU. 

Je l'attendrai jusqu'au soir. Il m'a donné 
rendez- vous pour aujourd'hui, et je suis bien 
aise de lui faire voir mon exactitude. 

MARTON. 

Il n'en doute pas. 

MATHIEU. 

Je reste ici, Mademoiselle; c'est un parti 
pris. 

MARTON. 

Le portier. ... 

MATHIEU 

Oui, m'a dit que monsieur le Chevalier n'y 
était pas; monsieur Dubois me l'a dit aussi; 
je ne les ai point crus ; et pendant qu'ils se 
disputaient avec trois ou quatre personnes que 
je ne connais pas 5 je suis monté pour m'en 
assurer; je vous trouve, vous me dites la 
même chose , je vous crois un peu plus que 
les autres; mais je l'attendrai, Mademoiselle, 
je l'attendrai. Il est tems que cela finisse, 
depuis trois grands mois qu'il me remet de 
jour en jour. 

MARTON. 

Vous doit-il beaucoup ? 

10. 
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MATHIEU. 

Payez-Tous pour lui ? 

MAHTON. 

Non 9 en vérité. 

MATHIEU. 

~ Je le crois ; dans ce tems-ci on ne trouve 
pas aisément huit mille six cents livres. 

MABTON. 

Huit mille six cents livres ! 

MATHIEU. 

Tout autant. Aussi plus de grâce , morbleu ! 
plus de grâce. 

MABTON. 

De la douceur^ Monsieur , de la douceur. 

DUO. 
MATHIEU, 

La doncear n'est plus de saison. 
Ou àe rargent, ou la prison. 

MAnT09. 

Ou de l'argent, ou la prison ? 
L'alternative est un peu dure. 

MATHIEU. 

2e prétends venger mon injure. 
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MARTOV. 

Et qaelle injure ? 

MATHIEU. 

L'être cent fois venn prier, 
Et supplier 
De me payer.... 
Monsieur le chevalier.... 
Ah ! c'est vous, disait«il; fai honte 
De n'avoir pas pu vous payer.... 
Monsieur , mon mémoire se monte.... 
Oui , je vous dois, l'en suis certain ; 
Mais revenez demain matin, 
Et vous recevrez un à-compte. 

UABTOB. 

Oui, revenez demain matin. 

MATHIEir. 

Mais revenez demain matin , 
Et vous recevrez un à-compte... 
Le lendemain , 

Le mémoire à la main , 

L'âme contente , 

Je me présente 

Dès le matin.... 

Monsieur Dubois peut-on voir votre maître ? 

11 est sorti ; mais revenez demain 

Demain I demain ! 
Depuis trois mois , toujours demain ! 
Oh ! je saurai punir le traître. 
Ou do l'argent , ou la prison. 
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MART09. 

Dans toas les cas, point de prison. 
La douceur est plus de saison. 

MATHIEU. 

La douceur n'est plus de saison , 
Ou de l'argent, ou la prison. 

SCÈNE VI. 

MATHIEU , MARTON , vv DOMESiigrE. 

LE DOMESTIQUE. 

Mademoiselle Marton^ Madame vient de 
rentrer , et elle vous demande. 

MARTON. 

J*y vais tout à l'heure. 

• LE domestique. 

Elle vous attend. 

MAfiTON. 

Monsieur... 

MATHIEU. 

Allez 9 . allez. 

MAftTON. 

Je ne vous laisserai pas seul ; la politesse. .. 

MATHIEU. 

Je vous en dispense. 
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MARTON, à part. 

Allons voir ce quelle veut, et tâchons de 
revenir.... {A Mathieu. ) Encore assis!.... 
Quand partirez- vous donc. Monsieur? 

MATHIEU. 

Quand je serai payé. Mademoiselle. 

MARTON. 

Vous resterez là long-tems. 

SCÈNE VII. 

MATHIEU. 

Cette fille me paraît bien fine ; je gagerais 
qu'elle est du complot, etque Damis est dans 
la maison. Si je pouvais le découvrir! 

AIR. 

cherchons partout , et cherchons bien. 
J'entends du bruit. Monsieur.... j'écoute , 

Et je n'entends plus rien, 

Je me trompais sans doute. 

Voyons.... ma foi.... mais non.... si fait; 

Quelqu'un est dans ce cabinet. 

Il faut agir avec prudence. 

Monsieur.... Monsieur. 
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SCÈNE yiii. 

MATHIEU, L£ CHEVALIER. 

DUO. 
LE CHEVALIEB. 

EsT-u. parti l 

MATHIEU. 

Oui. 

LE CBEVAtlEB. 

Ah!.... ciell 

MATHIEU. 

Vous voilà donc î 

LE CnEYALIEB. 

Silence I 

MATHIEU. 

Vous TOUS cachez I 

LE CHEVALIER. 

Ne criez pas. 

MATHIEU. 

De l'argeot. 

LE CHEVALIER. 

Oni. 

MATHIEU. 

De Targent, 
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LE CHEVALIER. 

Patience. 
Tous en aurez , mais parlez bas. 

MATHIEU. 

Ce soDt eocor là des sornettes. 
Je veux aujourd'hui mon argent. 

LE CQEVALIEIt. 

Vous aurez demain votre argent. 
Mon oncle va payer mes dettes. 

MATHIEU. 

Comment ! 

LE CHEVALlElt. 

Oui ; son correspondant 
Doit vous payer tous, et comptant. 

MATHIEU. 

Me trompez-vous en cet instant? 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me rendez pas justice. 

MATHIEU. 

Mais ce correspondant.... 

LE CHEVALIEIl. 

Doir venir ce matin. 
Attendez donc'jusqu'à demain ; 
Vraiment vous me rendrez service. 

MATHIEU. 

J'ai besoin d'argent aujourd'hui. 
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L£ CHEVALIEA. 

Eh bien, ie vais passer chez lui. 

MATHIEU. 

C'est fort bien fait. Je vous y sui. 

LE CHEVALIEP.. 

^'oQ , non ; il faut plus de mystère : 
Restez, je vais passer chez lui. 

MATHIEU. 

Il De faut pas tant de mystère 
Vous pouvez partir, je vous sui. 

SCÈNE IX. 

LE CHEVALIER, MATHIEU, DUMAS. 

TBIO. 

DUMAS. 
MOKSiEUn.... 

LE CHEVALIER, àparl. 

Mon horloger! que faire ? 

DUMAS. 

Je viens.... 

LE CBEVALIEF.. 

A la fin , vous voilà. 
3 'allais chez vous; demeurez là. 
Dnns un moment, nous parlerons d'afla.re. 
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( A part. ) 
Ces deux Messieurs ne me quitteront pas.. 

Et Lucinde m'attend ; comment suivre ses pas?. 
( A Dumas. ) 

Dans un moment, nous parlerons d'aflhire. 
( A Mathieu. ) 

Connaissez-vous ce monsieur?, 

MATHIEU. 

Non. 
LE cheyalieh. 

Pour vous quel bonfaienr extrême l 
C'est la personne en question. 

MATHIEU. 

Votre correspondantf 

LE CHEVAtlEn. 

Lui-même. 
iVoiis aurez de l'argent. 

MAxaicv. 
Âb! vous êtes trop bon. 

£E CBÉVALIEHj à Dàmte. 

Eb I bonjour , Monsieur. 

DUMAS. 

Puis-je croire 
Qu'à la fin j'aurai quelque argent?. 

LE CSETALIE». 

Vous venez dans le bon moment } 
Vous voyez mon correspondant. 
Présentez-lui votre mémoire , 
Il va l'aeqtiitter t l'instant. 
Op.<!om. en prose. 3. Il 



lïATHIEV*^ 

l^onsienr, c'est trop de complaisance. 

DDMAS. 

Vous êtes juste , et je crois bien 
Que vous me paîrez ma créance. 

MATHIEU. 

Votre créance? 

DUMAS. 

Damis a dû vous prévenir ; 

Et si vous connaissez ses dettes, 

Vous savez qu'il me doit... 

MATHIE-U. 

Vous êtes? 

DUMAS. 

Son horloger, pour vous servir. 

MATHIEU. 

Son horloger ! 

DUMA'S. 

Oui, c'est moi-même. 
Je suis dans un besoin urgent , 
Et j'aurais un plaisir extrême 
Si vous me donniez quelque argent. 

MATHIEU. 

O ciel I me dire efironléraeut 
Que vous allez payer ses dettes ! 
Et moi , qui le crois bonnement , 
Qui vous crois Son correspondant!' 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DUBOIS, MARTON. 

DUBOIS. 

Peste soit des créanciers ! 

MÀILTOV. 

Pourquoi les as-tu laissés monter? 

DUBOIS. 

Ce n'est pas ma faute ^ ib ont profité du 
moment où je grisais un de leurs camarades. 

KARTOH. 

Je reconnais Dubois à ce trait!... un iyro- 
gne qui boit... 

DUBOIS. 

Un ivrogne qui boit!... Et que veut -fit 
donc qu'il fasse ? 

màrtov. 

Qu'il serve mieux so& maître. 

DUBOIS. 

Soins inutiles, nous sommes perdus, Mar* 
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Dubois, je n'aime pas les dettes. 

DUBOIS. 

Je n'aime pas la faculté. 

MAnTOR. 

choisir entre elles, c'est sottise : 
Mais s'il fallait choisir, enfin? 

DUBOIS. 

J'aimerais mieux , quoi qu'on en dise ; 
Deux créanciers qu'un médecin. 
Auprès d'un médecin habile 
A peine pea|-on arriver. 

MABT09. 

Au contraire, dans votre asile, ,. 
Le créancier vient vous trouver. 

DUBOIS. 

L'un vous ordonne. 

mAbton. 

L'autre prie.^ 

DUBOIS. 

Tous deux vous excèdent souvent. 
Mais l'un peut vous ôter la vie ; 
L'autre n'en veut qu'à votre argent. 

MARTOS. 

Que n'est-il un pays sur terre 
Où l'on ne doive jamais rien !' 

DUBOIS. 

Que n'est-il un pays, ma chère-, 
OÙ l'on se porte toujours bien ! 
Ici^ l'on doiî craindre, peatrétre,- 
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MABTON. 

En faveur du Chevalier? 

LtJGINDE. 

J-espère fléchir son oncle. 

M A&TON. 

Oh ! oui, c'est un bon homme ; et il y au- 
rait plaisir à faire des sottises, si tous les pa- 
rens lui ressemblaient. 

SCÈNE III. 

LUCINDE. 

Je ne le sens que trop; la situation du Che- 
Taiier m'intéresse vivement. Heureuse 9 sî 
«'est l'amitié seule qui me la fait partager 1 

AHIETTE. 

I 

Doace amitié 1 pour mon bonheur, 
Cest â toi ée remplir mon ame. 
Ne laisse jamais, sar mon cœur. 
Régner nne plus vive flunme. 
Je craiis rÀmoar et son ponvoir : 
B'afaord il séduit, il engage; 
liais c'est un beau jour, dont le soir 
Finit par un cmel orage. 
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lUCINDE. 

Vous allez un peu Tite« 
Et j'ai raison, 

TRIO. 
DÂMIS. 

Un délai n'est pas excusable, 
Quand on peut faire des heijreux. 

LUCIBDE. 

,XJn délai paraît excusable, 
Quand il Êiut serrer de tels nœuds. 

DÂMIS. 

L'époux est riche. 

Cst-il aimable ? 
LnciSDE. 
Est-il bien Jeune? 

MABTOV. 

Est-il bien amoureux?. 

DAMXS. 

Bien amoureux^ 

LUCIRBEc 

•Ah! quelquefois, lorsque Ton aime^ 
Pour changer, il ne faut qu'un joucc 
jEt l'hymen Eût soayent loi-mémo^ 
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DAMIS. 

Il faudra bîen> faire un peu Toncle; mais 
cela ne durera pas. 

SCÈNE V, 
lMftW& 

Apaès tout^ je ne j^qi^ accuser que son peu 
d'expérience 9 il a été dupe de son bpn cœijr ; 
et je lui pardonnerais ses créanciers , rien ^m'en 
fayeur du tour qu'ilrlcuna|0ué ce matin. Je me 
«li^ rçcc^içw^ 1^.: j'âij en ,spft,âgfi»> j'ai eu. des 
torts 9 et j'aime encore à me les rappeler. 

Oui, ma leonesse à nj^s^e^i^st présente, 
l'avais 4f s torts , mais ils étaient charmani . 
On les panit chez qui n'a que vingt ans , 
Et Ton voudrait les a<voip li- soixante. 

Mais da présent il fai^ q^'pft jS^pntente : 
Qai sait joair est heureux en tout tems. . 
Quand on est triste, on est vieux à vingt ans, 
Quand on est gai , Ton est jerns^ ^ soixante/ 



Op.-Com. en prose. 3. H 
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BAMIS. 

Tu m'effraies! je veux le voir, Dubois, je 
yeux le voir. 

DtJBOIS. 

' Arrêtez, Monsieur; il serait dangereux de 
vous y présenter sans être annoncé; votre 
présence lui ferait une révolution.... 

DAMIS. 

n est donc bien mal ? 

DUBOIS. 

Plus mal que jamais. 

DAMI&. 

Je Taurais dû deviner à la douleur qui est 
peinte sur ton visage. 

DUBOIS» 

Vous la voyez. 

DAMIS. 

Elle te fait honneur. . . Ce pauvre Chevalier ! 
( A part, ) Oh ! tu me le paieras. 

DUBOIS^ à part. 

Bon. Il s'attendrit, nous en profiterons. 
(^ Damis) Je voulais d'abord vous cacher 
son état; j'avais bien prévu qu'il vous acca- 
blerait. 

DAMIS. 

Non» 
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MAtfitEt. 

Gela n*est pas possible..... Mbhèrëtii' 9 je 
Tiens d'apprendre TOtre arrivée 

DiJBOl S^ à part. 

Ces gens-là sayent tout. 

StÂTHIEU. 

£t malgré mon juste ressèntiifaënt, avant 
de rien taire 9 j*ai cru que Je devais avoir 
l'honneur de vous voir. 

DAMIS. 

Monsieur, je vous remercie..... Quel est 
cet homme-là? 

DUBOIS, b'àsâ Damis. 

C'est tin de nos médecins. 

DAMIS. 

II à lin singulier costume. 

dub[ois. 
C'est qu'il est étranger. 

DABfië. 

£h bien! que me veut le dô'ctéur. 

MJLtÉtlSV. 

Bfoi, docteur! 

DUBOIS. 

Tout comme un autre.... Oui, monsieur 

est un de ces docteurs.... 

la. 
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m 

DAMIS9 à part. 

Feignons toujours d'être leur dupe. 

DUBOIS. 

Et dans sa colère 9 il a promis de vous assom* 
mer.... (A Mathieu,) Ainsi ^moa cher mon*^ 
sieur Mat.... 

MATHIEU, vivemenr. 

Ne me nommez pas ! 

DUBOIS. 

Pourquoi donc? Monsieur Damis sera 
charmé de tous connaître. 

MATHIEU. 

Ce n'est pas nécessafre. 

DUBOIS. 

Il sait comme tous avez traité son neyeu f 

, MATHIEU, à part. 

Paix donc.... Monsieur, je tous jure que 
l'ai fait de mon mieux. 

DAMIS. 

Quelle était sa maladie ! 

- MATHIEU. 

Sa maladie I 

DUBOIS à pan. 

Parlez, ou je dis qdi vous êtes. 
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i>AAlI8. 

Votis -nous quïttez 7 

DUBOIS) à part, à MathieUi 

Poiot de colère. 
Un doctear a pias d'une aflàire. 

MATHIEU. 

Oui, jVi des visites ù faire, 
(A Dubois.) " 

Et je commence par 1 huissier. 

DUBOIS. 

Monsieur le docteur, point d'huissier. 

dAmis, à part. 
Le docteur est on créancier. 

MATHIEU. 

Et je commence par l'huissier. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, DUBOIS. 

DAMIS. 

Il est parti bien brusquement. 

DVBOIS. 

Il a bien fait. Comme dans tout ceci il y a 
un peu de sa faute , il craint les reproches. 

DAMIS. 

Tu nt leï erains pas ! toi. 
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SCÈNE X, 

lECHEVAIIER, DUBOIS. 

LE GHEVAlIER. 

Eabien! Dubois. Lucind^..*. 

DUBOIS. 

Ah ! Monsieur I ne tous montrez pas, 

LE GHEVALIER. 

Pourquoi donc! 

OUJOIS. 

Vous êtes bien malade 9 yraiment. 

LE GHEYALIEB. 

Moi! 

DUBOIS. 

Yous-même ; et il ne faut pas qu'on tous 
voie.... 

LE GHETALIEB. 

Mes créanciers sont-ils encore ici ? 

DUBOIS. 

C'est pis que tout cela. Votre oncle est à 
Paris. 

LE GHETÀLIEB. 

r 

Mon oncle! 
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DUBOIS 

Qu'il était sage , et qu'il se résignait! 

LE CHEYAIifEB. 

Cela n'est pas possible. 

SCÈNE XI. 

LE CHEVALIER, DUBOIS, MARTON. 

MARTON. 

Gbandc nouvelle. Monsieur ! 

LE GHEYALIEB. 

Oui, Marton, mon oncle est à Paris. 

MABTQN 

Il est chez Lucinde. 

LE CHEVALIER. 

Chez Liifcinde ! 

MARTON. 

Ahl sr vous l'aviez vu! il s'est désolé.... 
mais désolé !.... 

LE CHEVALI^B. 

Eh bien ? tu l'entends ! 

MARTOR. 

Ensuite il a ri.... mais ri !.... 

Op.-Com. en prose. 3. ï' 
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Vous i-eoteodez ! 

Ce qu'il y a de vrai, o-estifu'il aUne^san 
neveu ; mais surtout ma maîtresse : et depuis 
iong-tems il ayoit fait un plan , qu'ils Yont 
enfin exécuter. 

DUBOIS. 

Quel est-il ? 

KÂftiaN. 
Vous le saurez^ i^entôty 

LE CHBYALIBR. 

Et crots-tu que j'obtiendrai mon pardon ? 

MAETON. 

Certainement. Ce sera le présent de aoces. 

LE GHEYALIBR. 

Quoi! il s'agit de mariage? 

MA.ETON. 

Eh! oui, Monsieur. 

DUBOIS. 

Sérieusement ? 

MABTOK. 

Sérieusement. 

LE CHEVALIER. 

Quel bonheur! Et que dit mon oncle? 
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IlesteucbaAtÂ. 

MAATOK. 

Elle consent à tout. 

LE GBEYALIEfi. 

Elle y consent ! ah ! ma chère Marton. 
Tiens, prends cette bourse. 

DUBOIS. 

Ma foi , c'est la dernière. 

MABTOIf. 

Monsieur.... 

DUBOIS. 

Prends, Marton, prends. Nous sommes 
trop heureux. 

MABT05. 

Enfin, Monsieur, aitant trois jours, ma 
maîtresse.... 

DUB^lâ> moDtraiit soi> maître. 

Sera sa femme !' 
Non, sa tante. 

LB GqEY.AI«I6.Q^ 

Ma tante ! 
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MABTON. 

Hélas! oui; c'est votre oncle qui épouse. 

DUBOIS. 

Rends 5 Marton, rends.... Nous sommée 
trop malheureux. 

> 

LE CBETALIER. 

Je reste anéanti. 

DUBOIS. 

Oncle perfide! Nous voler à la fois une 
femme et une succesion ! 

LE GHEYALIEB. 

Quoi ! je perds tout ; et par lui ! C'est mon 
oncle !.... 

DUBOIS^ apercevant Lacinde. 

Paix. Voici votre tante. 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, LUCINDE, MARTON, 

DUBOIS. 

LE GBBVALIEB. 

Ah ! Madame ! 11 est donc vrai que vous me 
sacrifiez? moi, qui vous aimais, qui vous aime, 
qui vous aimerai toujours ! 
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lUGINDE. 

Vous m'aimez!.... 

LE GHETALIEK. 

Vous le savez trop bien. Ehl Madame, ne 
dissimulez plus. Profitez de mon malheur, 
épousez mon oncle , mais n'espérez pas que 
je sois témoin de ce mariage. iNon, je vous 
fuirai tous pour jamais. Adieu.... adieu, Ma- 
dame ; ne craignez pas de ma part aucun re- 
proche: je sais sounrir, mais je ne sais pas 
me plaindre. 

DUBOIS. 

C'est fier; mais c'est beau. 

SCÈNE XIII. 

MARTON, LUCINDE. 

LUGINDE. 

Maeton! 

MABTON. 

Madame! 

LUCINDE. 

S'il allait partir ! 

HA&TON. 

U reviendrait. 

LUCINDE. 

Mais que me dit-il de son oncle! 

x3. 
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MARTOIf. 

Cequejelui ai dit de sa part. Oui, Madame, 
monsieur Damis parle de vous épouser.... Il 
a de la fortune, et le chevalier n'a que des 
créanciers ; encore le suîrent-its de prës \ & 
il pourrait bien coucher en prisoa le jour de 
vos noces. 

LITCINDE. 

Nous n*en sommes pas là. 

SCÈNE XIV. 

LUCINDE, MARTON, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Ab! Madame! 

MARTOIf. 

Déjà de retour? 

DUBOIS. 

Notre voyage n'a pas été long. Au bas de 
Tescalicr nous rencontrons un grand homme 
noir.... 

LUCINDE. 

Quel est-il? 

MA'BTON. 

Un exempt? 
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DUBOIS. 

J'en ai j[>eur.... Il arrête poliment monsieur 
le Chevalier ; il lui demande son nom, mou 
maître le lui dit; ils se disputent^et moi j'ne- 
cours pour tous en avertir. 

LUCINOE. 

Ahlma chère MarlonJ va vite.... 

M ABTON. 

J'entends du bruit. 

DUBOIS. 

Si c'étaient eux.... Justement! 

SCÈNE XV. 

LE CHEVALIER, LUCINDE, MARTON, 

DUBOIS, UN HOTAIBE. 

MOBCEAU DBNSBMBLE. 
LE CHEVALIEB. 

MossisvB, ce n'est pas moi. 

LE ROTAlfiE. 

Je viens tous marier. 

DUBOIS. 

Le marier! 

LUCISDE, MABTOS. 

Ah ! c'es( uoe méprise ! 

LE CHEVALIEB. 

Monsieur, ce n'est pas moi. 
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LE KOTAinE. 

Je viens vous marier. 

DUBOIS. 

Le tour est singaller. 

LUCIBDE, MABT05. 

Ah ! c'est une méprise ! 

SCÈNE XVI. 

LE CHEVALIER, DAMIS, LUCINDE, 
DUBOIS, MARTON, lenotaike. un 

EXEMPT. 

OAMIS. 

MoNSiEDD , ce n'est pas moi. 

l'exempt. 

3e dois vous arrêter. 

LE 80TAIBE. 

de viens vous marier. 

ldciude, mabtoh. 
Ah! c'est une méprise, etc. 

LE CHEVALIEB. 

Mon oncle! 

DAMIS. 

Quelle surprise ! 

DUB OIS. 

Sortons avant la crise. 
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D^MIS. 

Monsieur Dubois, daignez rester. 
Qoelqu'im dans cette circonstance 
Mérite ma reconnaissance. 

DUBOIS. 

Monsieur, ce n'est pas moi. 

DAMtS. 

Tais-toi. 
(A l'exempt.) 
Connaissez l'erreur où vous êtes. 

( Montrant le chevalier.) 
Damis est mon nom. Mais voilà 
Le Damis qui fit les dettes. 

DUBOIS, montraot Damis. 
Mais voilà 
Le Damis qui les paîra. 

LE CHEVAIIEB. 

Mon oncle ! 

DAMIS. 

Non, ne croyez pas cela. 
( A l'exempt) 
Exécutez votre semence. 

LE CBEVALIEK. 

Mon oncle ! quelle souf&ance I 

DUBOIS. 

Monsieur, de l'indulgence. 

DARIS. 

Exécutez votre sentefice* 
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l'exempt. 



Monsieur, sans voas faire prier, 
Conformer- vous à l'ordonoance. 



LE 50TAIRE. 



Monsieur, je viens vous marier. 
Je mérite la préférence. 



l'exempt. 
Venez , Monsieur. 

Lft BrOTAdJIE. 

Signes, Monsieur. 

LE CHETALIEB. 

Ah! quelle peine! 

ENSEMBLE. 

Soyez touché de sa peine. 

DAMIS. 

Non , votre prière est vûne. 

LE CnSVALIEB. 

Pardonnez-moi d'avoir pu vous tromper. 

Mon repentir est bien sincère. 
Oui, désormais je ne veux m'oçcuper 

Que du seul bonheur de vous plaire. 

LOCIBIOE. 

Pardonnez^lui d'avoir pu vous tromper. 
Son repentir est bien sincère. 

DAMIS. 

Pour le prouver, il faut signer, DamiS; 
Sur ce contrat de mariage. 
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MARTon, à part, au Gheralier. 
C'est son contrat de mariage. 

ht cee^ALfEB. 

Mon oncle! 

DAMIS. 

SigDtz. 

I>US0IS. 

•Qael dommage! 
N'être- que tiêmbm à'Totre âge! 

LE CHEVALIEB. 

Monioncle! 

OAMIS. 

Signez. 

LE CBEYALIEB. 

J'obéis. 
Qae Êuit-il faire encore ? 

DA<I1IS. 

Embrasser votre femme. 

ENSEMBLE. 

Ma fiemme! 
Sa fenoune! 

DAMIS. 

A YOtre iour,'signfez/ Madame. 
Vous hésitez.... Prononcez donc enfin; 

(Au Chevalier.) 
Ou la piison.... 
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<A Liiciod«.) 

Oa donnez-lai la main. 
De ces Messieurs, an seal est nécessaire. 
Est-ce l'exempt? 

IC CBEV.ALIEll, 

Ou le notaire 2 

EEISEMBLE. 

En yain vous hésitez. 
De ces Messieurs , un seul est nécessaire : 
Est-ce l'exempt? ou le notaire?. 

l'exempt, à Lucinde. 
Faut-il rester? 

LE VOTAIBE. 

Faut-il rester? 

LUCINÔE} à l'Exempt. 

Monsieur, partez. 

CHOEUR. 

Doux moment! bonheur suprême! 

L'Amour brise < > liens. 

( ses ) 

Il doit trop à ce qu'il aime 

Je dois trop à ce cpie j'aime 

Pour jamais briser les siens. 

VAUDEVILLE. 

D A M I s , an Chevalier. 

De tos torts et de ma vengeance 
Ne perdez point le souvenir. 
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Vos dettes , à ce que je peose , 
Oot bien suffi poar vons punir. 
Je ]>aîrai celles qui sont faites. 
Mais , mon neveu , se marier, 
(y est contracier cncor des dettes, 
Et c'est â vons à les payer. 

LE CBEVALlÇBjà Oamia elàLucinde. 
Hempli d'une double tendresse, 
Je cherche en vain h l'exprimer. 
Mon cœur, dans sa première ivresse , 
Ne peut encor que vous aimer. 
Trop heureux cent fois, si vous Têtes, 
Quand je veux vous apprécier; 
Des deux cdtés je rois des dettes, 
Mais je promets de tout payer. 

MARTOB. 

Bien des gens ont mis à la mode 
Ll)eureux talent de s'endetter, 
Et Ton trouve encor plus commode 
Celui de ne pas s'acquitter. 
Muis pour piix de quelques blueties , 
Messieurs, n'iillez pas ouliliet. 
Que, si Pauteur a fait des dettes , 
Un coup de main peut les payer. 
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LODOISKA , 

DRAME EN TROIS ACTES, 
MÊLE d'abibttes; 

PAR DE JAURE, 

MUSIQUE DE IREUTXEn; 

Beprésenté, pour la première fois, au Tliéâtre-ItalicA. 

le 1" août 1791. 



NOTICE 



SUR DE JAURE. 



J£A5-JÉlie*Bedeng de Jaube^ né en 1761^ 
consacra toute sa yie à la culture des lettres ^ et 
obtînt des succès dans la carrière dramatique. 
U mourut le 5 octobre 1799; ^oilà tout ce que 
Ton sait de lui. 

On lui a attribué à tort une comédie intitu- 
lée, J' ai perdamon procès, Il a donné, savoir : 

Au théâtre italien, Les Époua: Réunis^ 
comédie en un acte , 1 789; 

L^ Époux Généreux ^ idem , 1790; 

L* Incertitude Maternelle, comédie en ua 
acte et en vers, 1790;^ 

Louise et VoLsan , comédie en trois actes 
et en prose, 1790; 

Le Franc^Breton^ comédie en un acte et: 
enyers, 1791; j 

Le Nouveau tTAssas , trait critique en ua. 

acte et en prose > 1790; 

114. 
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L'Ombre de Mirabeau, comédie en an acte 
et en vers, 1791 ; 

Werther et Charlotte , comédie en un acte, 
mêlée^ d'ariettes , 1792; 

Le Négociant de Boston, opéra en an acte, 
1794, en société avec M. cTAvrigny; 

Imogène , comédie en trois actes et en vers 
libres, mêlée d'arietles , 1796; 

La Dot fie Suiêttê, opérai en nn ac^ ^ 1 798; 

Au théâtre dû iffaraîs : Les ÊpoujO Portu- 
gais , comédie eil Woi:3 actes , 1792; 

An théâtre Feydcao: Les Quiproquos es- 
pagnols, comédie en deux actes et en prose, 
mêlée d^àrfeltes, 1792: 

À Topera: Astyanax, en trois actes ^ 1801. 

De toutes ces pièces, il n'y a au plu6 que 
les deux que nous admettons dans notre col- 
lection qui soient digiie^ d^êtrelues, au moins 
^imnt aùï opéras j fed antres n'étant restées 
au répertoire de l'opéra-cemique qer'à eatfdé 
de la muslqoe^. 

On sait que le sujet de Lodoîska est tîré du ' 
fnmeost nôtnan' èe Faublas. 

Nous ne donnons Topera de Monfano qu'a- 
vce le ffoisrème aéte fait par Légoufé, le 
seul qui se joue aujoard'hui : il y en a un 
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atrtrc de De Jatrre, qui a été imprimé dans la 
collection de 1812, en 8 Yolumesin-i8,mais 
nous ne TaTOrtS' pas cru asseaf bon pour de- 
voir être placé ici. Il n'en est pas d'un auteur 
tel que De Jaure, comme de Racine^Corneille, 
Quinaut ou Voltaire , dont les variantes sont 
bonnes à recuetHîr. 

Les opéras de De Jaure doivent être consi- 
dérés comme les derniers de l'école de Favart 
et de Marmontel. Tous ceux qui ont parti 
depuis sont de la nouvelle école , qui certai- 
nement n'a pas surpassé la première. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE DE BOLESLAS. 

LE PRINCE DE LUPAUSRL 

LE COMTE DE LOVINSRI. 

LODOISKA , fille de Lupauski. 

TITSIKAN. 

ALBERT. 

ADOLPHE. 

VN ÉCI3TEE. 

TABTARES. 

fOLDATS. 



LODOISKA, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une campagne déserte de la Pologne. 



SCÈNE I. 

\ 

' TITSIKÂM9 TABTARES, CAFTITES. 

LES CAPTIVES. 

vJu nous conduisez-vous ? 

LES tautabes. 

Veoex, mes belles , suivez-nous : 
Noos vous ferons jouir du destin le plus doux. 

LES CAPTIVES. 

Vous nous avez ravis, barbares , 
A nos pères , à nos époux. 

LES TABTABES. 

Sachez que les Tartares 
Ne sont jamais baibares 
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ici même; en attendant, je-yais faire le tour du 
château ( Ju Tartare, ) ^r«cioi... je yeux 
m'assurer de sa force. et de sa situation. 

SCÈNE U. 

LOVINSKI, seul. 

Voila plusieurs sentiers qui se croisent ; 
voilà un château !... Arrêtons ngus ici ; oui , 
attendons en ce lieu man fidèle Albert. Je lui 
ai dit que je suivrais toujours la route à droite; 
je crois que je ne m^en isuis pas écarté. Ah ! 
puisse-t-il m'apporter des.nouv^dlesde'ma 
Lodoïska ! 

▲ BIÈTTE. 

Ledoîaka , «oa teadi^e- amie ; 
:Moo aenriie-pi&at perdre l-espoir 
De te icoaver, ëe te revoir. 
Chaque JQur ■^aii;>^ie , 
Chaque jour plus chérie , 
Tu fesais mpOc t^oph^or* 
Nous allions goûter .la douceur 
T/an h^en qui ferait le charjne de ma vie. 
^lais , hélas ! |oais , hélas ! 
-^i je ne la retrouvait pas ! 
Si tant de peines 
Étaient vaines! 
Pour .qiOD QfEPr 
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Quelle douleur. ! 

Quelle douleur 

Pour, mon cœur. 
Si Lodoîska m'est ravie ! 

Mais , ma fidèle amie , 
Ce cœur ne peut perdre l'espoir 
De te trouver , de te revoir. 

SCÈNE III. 

LOVINSRI, ALBERT. 

LOYINS&I. 

Eh bien ! Albert. 

▲ LBEBT. 

Je me suis informé d*eux dans tous les en- 
virons; je lésai dépeints; on m*a. dit qu'il 
était passé, il y a quelque tems, des voyageurs 
qui ressemblaient à peu près à ceux-là ; mais 
qu'on ne sait pas où île sont allés. 

LOVIirSKI. 

Ah ciel! 

ALBE&T. 

Je ne vous conseille pas de vous arrêter 
plus long-tems de ces côtés-ci ; on dit qu'il 
y a des ïartares qui pillent et dévastent tout 
ie pays. 

LOVINSKI. 

Je n'ai rien ù démêler avec eux. 
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ALBEAT. 

Oui ; mais il pourraient bien vouloir dé- 
cnêier quelque chose avec nous. 

lOyiNSKl. 

Est-ce que tu aurais peur? 

ALBE&T. 

Je crois que non. 

LOYINSKI. 

Et f si on nous attaquait , est-ce que tu ne 
te défendrais pas ? 

ALBERT. 

Je ne me suis jamais trouvé dans une pa- 
reille occasion, je ne sais pas ce que je ferais: 
cependant... Alais, nous n'avons pas que les 
ïartares à craindre. Si nous étions rencontres 
et reconnus par un parti de confédérés... 

LOVINSKI. 

Et qui pourrait soupçonner que le comte 
de Lovinski, qu'un des premiers palatins de 
la Pologne , voyage ainsi seul , et à pied ? 

ALBERT. 

Croyez-moi , retournons à Varsovie. 

LOVINSKI. 

A Varsovie ?... Ce n'est pas là que je, trou- 
verais ni elle , ni son père. 

Op.-Com. en prose. 3^ l5 
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ALBERT. 

Votre meilleur ami y occupe uq trône • 
où Yotre suffrage a contribué à le placer ; 
tous pourrez bien mieux par lui.... 

lOYINSKI. 

Je ne doute pas de Tamitié du roi; maïs 
la réclamer , ce serait rendre à jamais im- 
possible ma réconciliation avec le père de 
Lodoïska. C'est en votant pour mon ami 
que j'ai perdu celle que j'aime; ce que j'ai 
fait, je le ferais encore; il n'est rien qu'on 
ne doive sacrifier, lorsqu'il sagit d'élever sur 
le trône un homme vertueux. 

ALBERT 

Mais, si enfin... 

LOYINSKI. 

Ah! cher Albert, cet affreux instant où je 
la vis, peut-être pour la dernière fois, est 
toujours présent à mon esprit. J'arrivais chez 
son père, je venais engager ce vieillard opi- 
niâtre et inQexible à se ranger enfin du parti de 
Ponîatowski, d'unparti auquel m'enchaînaient 
l'amitié, l'honneur, l'amour de ma patrie; il 
était avec sa fille; il s'écrie en m'apercevant: 
Le voilà , ce perfide , qui nous sacrifie à son 
aveugle amitié. Traître, sors à l'instant de ce 
palais , ou je vais t'en faire arracher. A ces 
tqols, qui m'outragent, j'oppose en vain la 
r;)i?(>ri : son âge, mon amour pour sa fille ^ 
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iont enfin retenait mon bras; sans vouloir 
m'écouter, il tire son épée; sa fille éperdue 
se précipite entre nous; il s'arrête. Je te Tavai s 
promise 9 me dit-il, tu ne la revefrras plus. 
Ma présence ne fesant que Tirriter, je sortis: 
j'appris le lendemain qu'il était parti de 
Varsovie , et qu'il emmenait Lodoïska ; mais 
je la chercherai jusqu'au bout de la terre ; 
j'ai rempli mon devoir envers mon pays , 
envers l'amitié ; Ponintowskî est roi 9 je me 
dois maintenant à celle qui a reçu mon ser- 
ment de m'unir à sa destinée ; je me dois 
tout entier à l'amour et à Lodoïska. 

ALBERT. 

Et sans nuls indices , quelle roule suivrez- 

YOUS ? 

lOVINSKI. 



Toutes. 



Dû a. 



ALBEBT^ 

Ah ! Je crains pour votre vre î 

lOVINSKI. 

Eb I ^e m'importent les dangers? 

ALBEBT. 

Si CCS avides étrangers 

Qui pillent notre patrie , 
Allaient TOUS arracbev la vie.,.. 
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LOVIUSKI. 

Eh! qae nv'ImporteDt les danger» ?j 
Eh ! qae m^'mporte la vie , 

Si Lodoïska m'est ravie ? 
La retrouver , çu la mortr 

ALBEBT. 

Oa la mort ! 

LOVISSKI 

Si ta crains, qaitte-moi ; je suivrai seul moo sorte 

ALBEBT. 

Non, non, je veax partager votre sort. 
Si vous poursuivez ce voyage , 
Si, malgré mes conseils, vous af&ontez la moFt, 
Je sens que Tamitié me donne du courage, 
Et je veux, oui, je veux partager votre sort. 

LOVINSXI. 

Non , quitte*moi : je suivrai seul m(»i sort ;' 
Ou la retrouver , ou la moif. 

ALBEBT. 

Non, non , je veux partager votre sort; 
Moi, vous quitter ! plutôt la mort 1 
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SCÈNE IV. 

LOVINSKI, ALBERT, TITSIKAN^ 

le tartare qui raccompagne ; TÀRTÀBES dans le fond. 

QUATUOR. 

TITSISÀN, UN TABTABE. 

Deux Polonais tout seuls dans cette route ! . 
S'ils venaient du château ? 

un TÂBTABE. 

Fesons-Ies prisonniers. 

TITSIXAS. 

Oui, nous saurons par eux le nombre des guerriers 
Que ces remparts cachent sans doute. 

LOVINSKI, ALBEnr. 

Ils examinent mon maintien; 
^Allons , mettons-nous en défense. 

TITSIKAN, LE TABTABE. 

Tuons-les , ne ménageons rien ; 
Tuons-les, s'ils font résistance. 

LES tAbtabes. 

Bendez'vous, 
Ou tombez sous nos coups. 

( Après un combat, Lovinsl i désarme Titsikan ; Albert désar- 
me l'autre Tartare. Tilsikan est renversé; LovinsKi a un pied 
sur sa poitrine, et le sabre icvc sur sa tcie. 

i5. 
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TITSIKAN. 

Accorde-moi la ?îe. 

LOVINSKI. 

Je te l'accorde. 

SCÈNE V. 

LOVINSKI, ALBERT, TITSIKAN, 

TAOUPES DE TÀBTÀAES. 
LES TÀRTÀRES. 

Vengeance , vengeance ! 

TlTSIKiN, aux Tartares. 

Amis , arrêtez , écoutez-moi : il est juste 
que j'imite sa générosité ; il a. respecté mes 
jours , respectez les siens , ou j'abats la tête 
de celui d'entre vous qui oserait attentei: à 
sa vie. ( A Lovinski, ) Brave , polonais ! me 
voilà quitte avec toi. Tu viens d'éprouver 
qu'il est bon quelquefois d'épargner un 
ennemi vaincu ; j'ai tort de dire ennemi : je 
ne le suis ni de toi ni de la Pologne. Je profite 
de ses troubles ; je la désole, je la pille ; c'est 
mon métier de tarlare. Mais dis-moi, es-tu 
de ce chûtcau? en venais-tu quand je t'ai 
attaqué ? 

LOVINSKI. 

Non. 
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TITSIKAN. 

Eh ! que viens-tu donc faire dans ces dé- 
serts ? 

* 

lOYlNSKI. 

La chercher ! Oui , il faut que je retrouve 
celle qui peut seule me faire aimer la vie. 

TITSIKAN. 

£st-cequetu serais amoureux? nous autres, 
Tartares, nous ne le sommes jamais, quoique 
nous aimions beaucoup les femmes ; et nous 
nous en trouvons bien. 

LOVINSKI. 

Ah ! VOUS n^avez jamais vu Lodoïska. 

TITSIKAN. 

C'est vrai : elle est donc bien belle ? Eh î 
où est-elle allée ? 

LOVINSKK 

Si je le savais I 

TITSIKAN. 

Comment ! tu ne sais pas où ellc'est allée ^ 
et tu cours après elle I est-ce qu'il n'y a pas 
d'autres femmes au monde ? 

LOVINSKI. 

Il n'y a pour moi que Lodoïska. 

TITSIKAN. 

Oh ! il y en a pour nous partout où nous 



V'*- 
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en trouvons. Écoute , je me sens de l'incli- 
nation pour toi : j'aime les brayes gens de 
quelque nation qu'ils soient ; laisse-là ta maî- 
tresse et suis-nous : oui , fais-toi tartare. Tu 
auras avec nous des Lodoiska tant que tu en 
voudras. Il n'y a rien de honteux à ce que je 
te propose. Nous ne fesons que ce qu'ont fait 
les conquérans les plus renommés , et sou- 
vent nous sommes plus humains qu'eux. 

ABIETT£. 

Comiiie moi , jadis Alexandre 
Dépouillait , lédaisait en cendre : 
J'égale ce fier conquérant 
En vaillance , 
En clémence ; 
Ou Ta surnonmié grand , 
Et Ton me traite de brigand ! 

Entre nons deux , je pense , 
.Voilà toute la différence. 
En vrai Tartare 
Je m'empare 
De votre bien ; 
Sans scrupule j'en fais le mien. 
Mais aucun peuple de la terre 
N'exerce rhospitalité 
-Avec autant d'bumanité; 
Il n'en est point qui mêle aux fureurs de la gacire 
Autant de générosité. 
En vrai guenicr , en vrai Tartare , 
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Sans scrupule , de votre bien 
De force ou de gré je m'empare ; 
Sans scrupule j'en Êiis le mien. 
Le monde entier est ma famille j 
Ce que je n'ai pas , je le pille. 

Vous n'avez point de trésor 

Qui soudain ne m'appartienne , 
Il n'est rien qui ne me convienne ; 
Je prends votre argent , votre or , 
Vos femmes , et surtout vos filles, 
Quand elles me semblent gentilles^ 

Je bois votre meilleur vin , 
Et j'ai toujours les armes à la main.r 

Allons 9 viens avec nous« 

LOVINSKIr 

Je suis sensible à ton offre, mais je ne pufs 
en profiter. 

TITSISrÂir. 

J'en 9uis fâché ; en ce cas , poursuis t» 
route. Mais voilà le jour qui est sur son dé- 
clin ; ne t'expose pas à voyager la nuit. Mes^ 
gens vont aller chacun à leur poste, je ne 
pourrais plus répondre d'eux. Ce chuteau 
appartient au comte de Boleslas; on ne doit 
refuser Thospitalité à personne, encore moins 
à ses compatriotes. Dis-lui que tu as été at- 
taqué par les Tartares , par Titsikan ; il aura 
sûrement entendu parler de moi ; demande- 
loi t\ passer la nuit dans son château , et 
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songe à en sortir demîrfh matirï; songes-y 
bien. Adieu , en l'attaquant j'ai fait mon 
métier; lu m'as vaincu, lu as fait' ton devoir ; 
je le pardonne , tu me pardonnes ; embra^ 
sons-nous. 

LO VINSKI. 

Touchera, en témoignage de mon estime. 

AIR. 

TITfflKAS. 

Adieu, bonne ûuit , bon voyage. " — 

Vers ce château portez vos pas : 
Puisses-tu retiouver celle dont les appas 
Te font braver avec courage, 
Et les dangers et le ticpas ! ' 

CHOBUn. 

Puisse-t-il retrouver celle dont les appas 
Lui font braver, avec courage, 
Et les dangers et le trépas ! 

LO VINSKI, à Albert. 
A ce château , sans tarder davantage , 
Allons, mon cher Albert, allons nous présenter ;[ 
Et demain, sans que rien puisse nous arrêter, 
Nous reprendrons notre vopg'e* 
TITSIKAS, aux Tarlares. 
A ce château, sans tarder davantage, 
11 faut, demain matin, aussi nous présenter, 
Quels que soient les périls qu'il nous faille af&onter. 

ENSEMBLE. 

' Adieu, bonne nuit, bon voyage.' 
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lovinsk;, titsikân. 

A^ii , je n'oqbiirai jamais 
Votre bon cœur, votre courage* 

TITSIKAN, aux T^rtares. 

Ah I si v.ous rencontrez jamais 
Ce birave et jeune Polonais, 
Camarades , songez , songez , en le voyant , 
Que c'est Tami de Titsikân. 

LOVISSKI, à Albert. 

A ce château , sans tarder davantage , 
Allons , mon cher Albert , allons nous présenter ; 
JBt demain , sans que rien paisse nous arrêter , 

^*ous reprendrons notre voyage. 

TJTSIKAB, LES TARTABES. 

A ce château , sans tarder davantage , 
Il faut, demain matin, aussi nous présenter. 
Quels que soient les périls qu'^ nous faille aflronler, 

ENSEMBLE. 

Adieu , bonne nuit, bon voyage. 

SCÈNE yi. 

LOVINSKI, ALBERT. 

ALBERT. 

IiES brayes gens que ces Tartaresi 
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LOYINSKI. 

C'est pourquoi lu voulais couper la tête à 
leur chef. 

ALBERT. . 

Echauffé par lecomhat, je me suis laissé 
emporter ; on n'est pas toujours maître 
d'arrêter son courage. 

LOYINSKIy regardant le château. 

Comme tout cela est feraoé et fortifié! 



"s 



ALBERT. 

Et cette tour? Comme elle est haute/ c'est 
sûrement une prison ^ car toutes les fenêtres en 
sont grillées. 

LOVINSKI. 

En voilà une qui s'ouvre.... 

ALBERT. 

Oui, tout là-haut. 

LOVINSKI. 

Paix, cachons-nous, écoutons, ne fesons 
point de bruit.... 

ALBERT. 

On a jeté quelque chose. 

LOVINSKI. 

Vois ce que c'est.... Va vite. En effet, celte 
tour ne me paraît propre qu'à renfermer des 
pri^onnierij. 
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ALBEBT. 

C'est une tuile à laquelle un papier est 
attaché. 

LOYINSKI. 

Donne. Ah ! grand Dieu ! c'est d'elle. 

ALBERT. 

Ce serait d'elle? Ah î Dieu soit loué ! 

LOYINSKI, lisant. 

« Qui que TOUS soyez qui trouverez cet écrit, 
» Lodoïska de Lupauski vous supplie de le 
» faire parvenir à son père ; le traître Boleslas, 
» au mépris de l'honneur et de Thospitalité , 
» m'enferme dans une prison affreuse, pour 
p me forcer de répondre à son amour. » 

Elle est là! Elle est là! Et je ne la verrais 
pas! Ah! perfide Boleslas ! tu paieras cherune 
cruauté aussi noire ; une prison renferme Lor 
doïska ! Allons nous présenter à ce traîtjrc , 
sans différer un seul instant^ 

▲ LBEBT. 

Daignez vous modérer; tant d'émotion, si 
vous paraissiez si promptement devant lui , 
trahirait vos sentimens, ^kXxxm'^xX, vos jespé- 
rjances. 

I 

X^OVINSKI, 

ïu as raison ; il faut que je me caime. Le 
saisissement, la douleur, la surprise... Ah( 
du moins je sais qu'elle respire, je sais où elle 
est; mais comment pénétrer jusqu'à elle! O 

OiT.-Coni. eu liroso. 3. lO 
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ma Lodoïska ! comment parrenir à me faire 
entendre de toi sans danger ? Le ciel m'inspi- 
rera sans doute : présentons-nous toujours à 
ce château ; heureusement ce Boleslas ne m'a 
jamais vu. Écoute bien ce que je lui dirai... 
Mon amour, le salut de Lodoïska me donne- 
ront, je l'espère, la force de contraindre, en 
sa présence , ma colère et mon indignation. 
Écoute ce que je lui dirai, retiens-le bien, et 
ne le démens pas. Voilà tout ce que tu auras 
à faire. 

▲ IBEBT. 

Comptez sur moi, comptez sur moa zèle, 
ma fidélité. 

LOYINSKI. ~ 

On vient. 

SCÈNE VII. 

LOVINSKI, ALBERT, BOLESLAS, 

ADOLPHE. 



BOLESLAS. 

Que n'ai-je pu atteindre cette poignée de 
Tartares qu'on a vus ce soir autour de mon cliâ- 
teau! je leur aurais fait couper la tête à tous ; et 
j'aurais fait attacher ces têtes à mes créneaux, 
pour épouvanter leurs pareils. 

ADOLPHE. 

Daignez, Monseigneur, ne pas vous expo- 
ser si souvent dans des sorties dangereuses. 
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BOLESLAS. 

Tu connais ma fatale pas s -on, la résistance 
que j'éprouve : c'est ce qui me rend furieux. 
Que n'ai- je pu assourir ma rage dans le sang 
de ces Tartares l 

LOyiNSKI, àpartr 

C'est Boleslas;» abordons-le. 

BOLESLAS. 

Que me veulent ces deux Polonais 7 Qu'on 
les désarme 9 et qu'ils approchent; qui ctesf- 

YOUS ? 

LOyiNSKI. 

Je suis un écuyer. Nous^ touchions au terme 
.de notre voyage, quand nous avons été atta- 
qués, dépouillés par des Tartares. Ils ne nous 
ont laissé que nos armes et la vie. Titsikan... 

BOLESLAS. 

Tîtsikan ! c'est à lui surtout que j'en veux : 
ce brigand ne cesse de dévaster mes terres , 
et d'enlever les femmes et les filles de mes 
vassaux. £h ! oCr alliez-vous ? 

LOVINSKI. 

Au château de monseigneur le comte de 
Boleslas. 

BOLESLAS. 

C'est à lui que vous parlez. Et de quelle 
part venez-vous ? 
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LOVINSKI. 

De la part du prince de Lupauskt; mai* < si 
tous aviez la bonté de faire retirer votre suite f 
je dois ne parler qu'à vous seul. 

BOLESLÀS9 montrant Adolphe. 

Pour celui-ci, tu peux tout dire devant lui. 
Est-ce que tu n'as pas de lettres à me reii>ettre ? 

lOYINS&I. 

Je VOUS ai dit que les Tartares m'oni dé- 
pouillé. 

BOLESLAS. 

Et tu ne sais pas ce qu'elles contenaient ? 

LOVINSKI. 

ïc sais qu'il vous demandait des nouvelles 
de sa fille. 

BOLESLAS. 

Tu m'étonnes ! pour t'avoiir confié un secret 
de cette importance 9 il faut que ton maître 
soit bien imprudent. 

LOVINSKI. 

Pas plus que vous. {Montrant Adolphe.) 
N'avez -vous pas aussi un confident? Lei 
grands seraient bien à plaindre s'ils^ ne pou- 
vaient donner leur confiance à persoline. Pré- 
voyant sans doute que nous pourrions être 
dépouillés dans ces déserts, le prince m'a 
chargé de vous prévenir que le comte de Lo- 
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vinski parcourait la Pologae pour chercher 
Lodoïska, et quMl viendrait sans doute dans 
ces cantons. 

BOLESLAS. 

Le connais-tu , ce Lovinski ? 

LOYINSKI. 

Si je le connais ! 

BOLESLAS. ] 

Comment est-il fait ? 

LOTINSKI:. 

Il est... de ma taille. 

BOLESLAS. 

Ah ! si jamais il tombe dans mes mains f... 

LOVINSKI, à part. 

Le perfide! (À Boleslas,) Je crois aussi 
qu'il ne s'y exposerait pas sans de très-grands- 
motifs. 

BOLESLAS. 

Où est à présent Lupauski 3 

LOVINSKI. 

Comme il voyage pour rassembler des con- 
fédérés , nous ne pouvons vous dire positive- 
ment le lieu où il est dans ce moment... Mais^ 
TOUS le verrez sans doute bientôt lui-même... 



BOLESLAS. 

Tu dis qu'il viendra bientôt ? 



16. 
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LOYINSKI^ à part. 

Comme il se trouble ! 

ALBEET) è pnrt. 

Cet homme a un regard qui me fait trembler. 

BOLESLAS. 

Écoute, je suis fâché de n'aroir que de 
mauvaises nouvelles à donner à ton maître : 
tu lui diras... que sa fille n'est plus ici... 

LOVINSKI. 

Comment, Seigneur... Lodoïska... 

BOLESLAS. 

N'est plus ici , te dis-je. Pour obliger Lu- 
-pauski, je m'étais chargé, quoiqu'avec répu- 
gnance , de la garder dans mon château , afin 
de la soustraire aux poursuites de ce Lo- 
vinski... Il y a huit jours qu'elle s'est échappée. 

ALBEBT> â part. 

Comme il ment ! 

LOVINSKI, àïMut. 

Huit jours ! {A Bolestas.) Ainsi, Seigneur... 

BOLESLAS. 

Ainsi, je ne puis t'en donner des nouvelles. 
Elle aura sûremeijt été rejoindre son Lovins- 
ki à Varsovie, si toutefois les Tarlares ne l'ont 
pas enlevée sur la route. Adieu ; porte cette 
réponse à ton maître. 
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LOYINSKI. 

Ah! Seigneur, pourriez- vous^ nous laisser 
repartir à l'heure qu'il est? Daignez nous 
accorder un asile pour cette nuit : nous som- 
mes épuisés de faim et de fatigue. 

BOLESLAS. 

Adieu ; VOUS dis-je. 

LOYINSKI. 

Seigneur (J part,) Ah I ciel! il me 

refuse l'entrée de son château ! 

ALBEET, à part. 

Il est homme à nous laisser coucher à la 
belle étoile. 

BOLESLÀS9 à part â Adolphe. 

Je me ravise ; le refus de recevoir ces gens- 
là pourrait donner des soupçons à Lupauski : 
d'ailleurs il est essentiel que je me serve 
d'eux pour le détourner du dessein de reve- 
nir ici. {Â LovinskL ) En effet, il est trop tard 
pour vous renvoyer actuellement; vous pas- 
serez la nuit dans mon château ; je vous char- 
gerai d'une lettre pour votre maître, qu'on 
TOUS remettra à la pointe du jour, et vous 
partirez aussitôt. Cette lettre est importante : 
cherchez avec soin Lupauski, et ne négligez 
rien pour la lui remettre le plus promptement 
possible. 
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lOVINSKI. 

Vous serez obéi. ( A part, ) Ah ! je pourrai 
peut-ôtrc la délivrer ; je pourrai du inoius ia 
voir, l'cnteudre, je serai plus près d'elle.... 

BOLESLAS 

Qu'avez-vous donc ? pourquoi ce transport? 

LOYINSKI. 

Ah! Seigneur, un mouvement de joie est 
bien naturel , après s'être vu expose aux dan- 
gers de passer la nuit dans ces déserts. 

BOIESLAS, à part , â Adolphe. 

Où mettrons-nous ces deux hommes? 

ADOLPHE. 

Dans cette chambre basse .... 

BOLESLAS. 

Qui donne sur le parc ? 

ADOLPHE» 

Les volets ferment à clé. 

BOLESLAS. 

C'est bien; conduisez-les au château. 
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SCÈKE VIII. 

BOLESLAS^ ADOLPHE^ soidits. 



ADOtP0E^ 

ÈsT-CE qiïe vous ne songez pas à rentrer 
tous-même, Monseigneur? 

BOLBSLÀS. 

Ecoute, cher Adolphe, je ne sais pourquoi 
j'éprouve ce soir un tourment, une agitations 
plus forte que toutes celles que j'ai ressenties; 
un pressentiment, ou heureux, ou funeste... 
Lodoïska pourrait-elle toujours être insensible 
à une passion qui ne m'a reodu barbare que 
par son excès même P 

ADOLPHE. 

Seigneur, vous avez feint la moft du comte 
de Lovinsks.... 

BOLESLAS. 

Ah! que n'est-il en mon pouvoir cet odieux 
rival ! 

ADOLPHE. 

- Espérez tout du tems et de l'effet de votre 
stratagème; mais songez. Seigneur, qu'il fait 
dèyk bien obscur, et que la nuit... 
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BOLBSLAS« 

Ah ! je ne puis ^ je ne veux songer qu'à 
Lodoîska. 

AIR. 

ADOLPHE. 

Entendez-vous ces armes dont le bruit 
Dans les montagnes retentit 7 
Ab ! Seigneur, ce sont les TartaresT 

BOLESLAS. • 

Les Tartaresl les Tartares! 

CHOEUn. 

Oui, ce sont eux; 
Ces brigands , ces barbares , 
Sont encor près de ces lieux; 
La nuit est déjà très-sombre ; 
Ib pourraient, contre nous, 
Proliter de son ombre: 
En vain nous braverions leurs pièges et leurs coops. 

BOLESLAS. 

Oui; -j'y consens; allons, retirons-nous. 

CHCEUn. 

Dans le cbâtean , Seigneur, retirons-nous. 



FIN DU PAEMIER AGïE. 



ACTE SECOND. 

Le ûiéàtie représente l'intérieur du château de Boleslas. 

SCÈNE 1/ 

LODOISRA, sur la terrasse , ALBERT. 

&ÉGITÀTIF. 

LODOISKA. 

i^oMME Tair est tranquille et frais l 
Dans l'univers maintenant tout sommeille ; 
Oui , tout repose , et moi, toujours je veille. 

Mon coeur ne peut-il donc jamais 

Avoir un seul instant de paix? 

Pendant le jour je suis en butte 
A la présence, aux transports menaçans 
Du traître qui m'enferme et qui me persécute ; 

Je puis du moins, en ces momens. 
Donner un libre cours à mes gémissemens. 

BOUAKGE. 

La douce clarté dé l'aurore 
Va pénétrer dans cette toi^ { 
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N'est-ce que pour plearer encore 
Qac mes yeux re verront le jour 2 
Tu fus constant à ton amie, 
f^her Lovinski, jusqu'au trépas; 
Faut-il avoir perdu la vie , 
Si jeune encor, dans les combatsjF 

Il De fait pas encore jour. J'ai joui quelques 
instans des douceurs du sommeil cfui me fuyait 
ilepuis si loDg-tems. Un songpe avait même 
répandu dans mon amc une sérénité que le 
réveil a dissipée. O ciel! daigne m'accordcr. 
daigne prolonger ces douces illusions! flélas ! 
les infortunés n'ont de bonheur qu'en songe. 
Ah! si quelque vojageur[avait ramassé ce bii- 
Jet que j'ai laissé tomber hier au soir, de 
l'autre côté de cette tour. Faible espérance f 
Eh! mais... je. crois... oui, j'entends mar- 
cher. Rentrons , jusqu'à ce qu'une entière so- 
litude me permette de respirer en paix la frat 
cheur du matin. 

ALBERT^ 

Hein ? est-<;e vous ? J'ai perdu moD maître 
dans l'obscurité ; si je ne le retrouve pas, que 
vais-je devenir ? Il a brisé les volets de nos 
fenêtres , qui étaient fermés à double tour ; il 
aurait brisé les portes de l'enfer... Si l'on s'en 
aperçoit... Je crois que j'ai peur. Moi, qui 
étais si brave tantôt ; moi , qui me battais si 
bien;... mais, pendant la nuit, contre des e.'- 
j[)rib... Je n'ose ni avancer ni reculer : si on 
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ponvalt se donner du courage, que je m'en 
donnerais une bonne dose à l'heure qu'il est ! 
Je vois partout des spectres , des fantômes. 

SCÈNE II- 

LOVINSKI, ALBERT. 

lOYINSKI. 

TovT dort encore dans ce séjour. 

ALBERT. 

Oui , excepté nous , qui serions bien mieux 
dans notre lit. 

lOYlNSKI. 

Pourquoi m'as-tu suivi ? que ne restais-tu ? 

A£B£RT« 

C'est que , quand je suis tout seul la nuit... 
)'ai peur de moi-mêm€. 

LOYINSKI. 

Comment! tu as peur de l'obscurité , 
des fantômes, toi, qui conàbattais hier au soir 
si courageusement ces Tartàres ! 

ALBERT. 

Contre des vivans je me battrai tant qu'on 
Youdra pendant le jour... mais contre des es- 
prits !... Oh ! c'est bien différent. 

Op.-Com. en prose. 3* 17 
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tOYINSKIf 

Je n*ai rien découyert y rien , rien. Quoi ! ye 
partirai sans avoir vu ^ sans aroir du moins 
entendu Lodolska ! 

▲XBERT. 

Nous Toilà bien avancés ; s'être promené 
toute la nuit par le tems qu'il a fait^ sans avoir 
rien découvert, sans avoir soupe, car on a 
oublié de nous en apporter , et c'est ce qui 
fait que j'ai encore plus de frajem*. Qu^nJ 
l'estomac est vide , on voit de» choses extra- 
ordinaires. 

lOVINSKI. 

Elle est pourtant dans ce lieu ; j'en ai h 
certitude , et je ne la verrais pas ! 

AIBEBT. 

Rentrons , il est tems 9 vous save^ que dès 
la pointe du jour... 

lOVINSKI. 

Je ne sais quelle force secrète m'arrête, me 
retient ici. 

ALBEaT. 

Rentrons vite ; et tâchons qu'on ne s'aper* 
çoive pas de ce que vous avez brisé les volets 
de cette chambre, où l'on nous avait enferiné$. 

LOVINSKI. 

N'est-ce pas un mur que je vois à travers 
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les ténèbres ? c'est celui d'une tour. Ah ! si 
c'était... Grand Dieu! exauce mon désir : elle 
répondrait ù ma voix ; j'entendrais la sienne ^ 
et peut être**. 

▲ LBEUt. 

On vient. 

LOVINSKI^ 

Que dis-tu ? 

ALBEBTi 

On vient, vous dis-je. 

tOVlNSKt. 

Oui , ce sorït les pas de plusieurs hommes^ 

ALB '.BT. 

Ah! ciel! ils viennent du côté où il nous faut 
entrer^ 

tOVINSKi. 

Cachons-nous contre les murailles de cette 
tour^ jusqu'à ce qu'ils soient passée. 



196 LODOISKA. 

SCÈNE III. 

LOVINSKI, ALBERT, BOLESLASy 

ADOLPHE; SOLDATS. 

BOLESLAS9 aux soldats. 

Tenez - vous là , et gardez un profond si- 
lence : j'achèverai la ronde avec vous. 

£OVINSEI^ àpart. 

Le Comte 9 ici ! 

ALBERT, â part. 

S*il ne s^en va pas bientôt , le jour nous fera 
découvrir. 

ADOLPHE, à Boleslas. 

Au lieu de la traiter avec tant de rigueur, 
n'auriez-vous donc pu Fob tenir de son père P 

BOLESLAS. 

De son père P il me la refuserait. Sa famille 
a donné des souverains à la Pologne. Tu con*^ 
nais l'argueil, l'invincible opiniâtreté de ce 
vieillard ; il voudrait alors qu'elle sortît de ce 
château , et je ne la reverrais plus. Si je vou 
lais y retenir Lodoîska malgré lui, il armerait 
ses vassaux, ses amis, il me ferait la guerre. 

ADOLPHE. 

Seigneur , vous savez que , d^un moment ù 
l'autre , il peut venir réclamer sa fille. 
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BOLESIÀS. 

S'il revenait ! Ah, la violence de ma pas- 
sion m'a emporté trop loin pour que je pusse 
reculer. Et la belle Lodoïska ! Quand Je me 
présente devant elle ^ un morne et dédaigneux 
silence est tout ce que je recueille ; il irrite 
encore mon amour. Pour que ses yeux ne ren- 
contrent pas les 'miens, tu sais qu'elle se tient 
exprès dans le lieu le pli;^ ténébreux de cette 
tour. 

lOVINS&I, à parti 

De cette tour? Ah ! mon cœur ne me trom- 
pait pas. 

BOLESLAS. 

Vers cette heure-ci , elle monte respirer la 
fraîcheur du matin sur cette terrasse grillée» 
Elle me croit enseveli dans le sommeil ; elle 
laisse échapper quelques gémissement; j'ai 
besoin de les entendre ; je viens les écouter , 
m'énivrer de ce plaisir , qui , tout barbare 
qu'il est, est le seul qui soulage mon cœur, 
le seul enfin que je puisse goûter. 



i7< 
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SCÈNE IV: 

LODOISKA, LOVINSKI, ALBERT, 
BOLESLAS ,- ADOLPHE , soldats. 

LODOISKA 9 à part. | 

Je n'entends plus aucun bruit. 

BOLESLAS. 

Paix ! la voici. 

LOYINSKI. 

C'est elle ; ah ! je l'entends , c'est elle. 

LODOISKA. 

Loyinski ! cher Loyinski ! je ne te verrai 

donc plus ! Un fer ennemi a donc percé son 
sein! 

i( Elle reprend la Qn de sa romoDce.) 

Ta fus constant â ton amie , 
Cher Lovinski , jusqu'au trépas ; 
Faut-îl avoir perdu la \ie , 
Si jeune encor, dans les combats l 

BOLESLAS. 

■s 

Adolphe, tu viens de Tentendre; 
En£b , elle croit qu'il est mort ; 
De sa voix le son doux et tendre 
Me cause le plus vif traospoi;.. 
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LOyiNSKI. 

Ciel! ô ci2\\ que viens-je d'entendiie ?i 
Le barbare! Elle me croit mort. 
Ab! qae j'ai peine à me défendre. 
De faire éclater mou transport ! 

ALBEBT. 

Ciel! 6 ciel! que viens-je d'entendre ? 
Le barbare! Elle vous croit mort. 
Songez, songez à vous défendre 
De faire éclater ce transport. 

ADOLPHE. 

Oui, Seigneur, je viens de l'entendre; 
Enfin, elle croit qu'il est mort. 
De sa voix le son doux et tendre 
Doit causer le plus vif transport. 

B LE 5L AS 9 à part , à Adolphe. 

^'entends-tu pas remuer auprès de la tour? 

ADOLPHE. 

Je n'ai entendu que les plaintes de la belle 
Lodoîska. 

LOBOISKA» 

SUITE DE LA ROMANCE. 

Ton rival odieux m'assure 
Que c'est , hélas 1 la vérité ; 
Sa bouche, infidèle et parjure^ 
M'apprit ta mort par cruauté. 
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Au tombeau ta constante amie , 
Cher Lovinski, te rejoindra; 
A tes vœux elle fut ravie ; 
Dans peu la mort te la rendra. 

BOLESLAS. 

En vain, ô femme trop chérie , 
Ta Berté me résistera ; 
Ou nous perdrons tous deux la vie. 
Ou mon amour triomphera. 

ADOLPHE. 

Oui, cette beauté si chérie 
Vainement vous résistera ; 
Elle embellira votre vie, 
Et votre amour triomphera. 

LOVISSKI. 

Lodoïska, ma douce amie, 
I7on, non, rien ne m'arrêtera ; 
Le sort â mes vœux t'a ravie. 
L'amour à mes vœux te rendra. 

ALBEBT. 

Conservez- vous pour votre amie,- 
Seigneur, ce transport vous perdra; 
'Ah ! n'exposez pas votre vie : 
S'il vous entend, il vous tuera. 

I.ODOISKA. 

Mais 9 ô mon cher Loyinski ! si le traître 
Boleslas; accoutumé au mensonge ^ n'ayait 
répandu le bruit de ta mort que pour me 
tromper!... 
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BOIESLAS9 à part , â Adolphe. 

Elle en doute encore. 

lOTINSKI; à part, à Albert. 

Ah ! que ne puis-je la rassurer , me dècou- 
Trîr!... 

ALBERT. 

Seigneur , contenez-vous. 

lODOISKA. 

Mon cœur nourrit toujours cette douce es- 
pérance ; cette nuit encore , cette nuit !. . . Ah l 
si l'on pouvait en croire un songe ! Un écrit 
de ma main était tombé dans les tiennes ; tu 
savais mon sort ; tu bravais tout pour voler à 
mon secours. Cher et fidèle ami! entends 
l'expression de ma reconnaissance ^ de ma 
tendresse : hélas! je te parle comme si ta 
étais présent 9 jeté vois comme si tu étais là. 
Ah! si tu vivais, si tu savais le séjour que 
j'habite 9 mon affreuse captivité, les projets 
d'un barbare.... tu me délivrerais d'une pri- 
son où m'a plongée ma constance pour toi , 
et où l'incertitude de ta mort soutient encore 
ma faible existence. f; 

LOVINSKI. 

Ah! quçn'ai-je mes armes! 

ALBERT. 

Ah! Seigneur, vous vous perdrez, vous la 
perdrez. 
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• OLESLAS. 

Je ne mVtais pas trompé, il j a quelqu'un 
au pied de la tour. { Â part à Adolphe. ) 
Cours j entraîne-la , enlerme-la daos son ca-' 
chot^ qu'elle ne puisse nen entendre. 

lodoîskâ. 

Viens 9 si tu vis encore , réalise mon songe; 
l'amour t^en donnera la force ou les moyens. 

• OLESLAS, àtoTiDski. 

Vous êtes morts s'il tous échappe une 
parole. 

LODOISKA. 

Ah ! cruels ! que me y oulez-TOus encore ? 
par pitié; terminez mon sort. 

SCÈNE V. 

BOLESLAS, LOVINSKI, ALBERT, 
ADOLPHE, SOLDATS. 

BOLESLAS. 

Ah ! c'est VOUS , yils espions ! qui vous a 
inspiré l'audace de briser les volets, les portes 
qui TOUS renfermaient? qui tous a dit que 
Lodoîska respirait dans cette tour ? tous allez 
périr sous ses yeux. 
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LOYIRSKI') àpart. 

Sous ses yeux ! 

ALBERT. 

Ah ! nous sommes perdus \ 

BOLESLAS. 

Parlez, parlez; maiotenaot tous le pouvez; 
je vous l'ordonne. 

ALBERT, 

monseigneur...» 

BOLESLAS. 

C'est à lui que j^ m'adresse; c'est à lui de 
répondre. 

LOVINSEI. 

Puisque vous avez résolu de nous faire 
périr, à quoi bon vous instruire? 

BOLESLAS. 

Est-ce que tu ne crains pas la mort? 

LOVINSKI. 

Je ne la brave point, mais )f& ne la redoute 
pas. 

BOLESLAS, â part. 

Celte fierté m'est suspecte , elle n'est pas 
naturelle à un homme obscur; dissimulons 
cependant. {A LovinskL ) Oui, vous méri- 
tez tous deux de périr dans les plus affreux 
supplicjes; et| si je m'en croyais... Mais il est 
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pour TOUS uo moyen d'échapper aa trépas , 
c'est le seul ; c'est de me dire la Téritê. D*où 
saTiei'Tous que Lodoîska était encore dans 
mon château ? 

▲ LBEETy à part, â LoTinski. 

Montrez le billet. 

LOTIKSKI9 à part, à Albert. 

Qu'oses-tu proposer? 

ALBE&T. 

Vous la tuez, si elle vous roit périr; et 
c'e?t le seul moyen.... 

LOYIKSKI. 

Tu as raison. 

BOLESLÀS. 

Ne cherchez point à m'abuser. D'où sayîez- 
vous que Lodoîska était encore dans mon 
château? 

LOTINSKI. 

D'elle-même. 

BOLESLAS. 

D'elle-même ! 

LOVinSKI; lai présentant an billet. 

Lisez. 

BOLESLAS. 

Un écrit tracé de sa main! jeté du haut de 
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-ce donjon ; eh ! que prétendîez-vous en vous 
approchant du pied de cette tour? quel était 
votre dessein ? 

lOVINSKI. 

Vous avez lu, et vous pourriez faire un 
crime à des serviteurs pleins de zèle et d'af- 
fection , de chercher à s'approcher de la fille 
de leur maître , qui languit dans une affreuse 
prison, de chercher à s'en faire entendre, à 
la rassurer^ et à lui faire espérer le terme de 
sa captivité ? 

&OLESIÀS9 à part. 

Mes soupçons étaient mal fondés; je v-ois que, 
malgré leur courage , ce sont des serviteurs 
de Lupauski , qui ont eu plus de zèle que de 
prudence: il^fautles faire servir à mes desseins. 
\j4 Lovinski. ) Je vous ai promis la vie ; je n'y 
mets plus qu'une condition ; songez à la rem- 
plir exactement; il y va de votre sort, du mien. 
La nouvelle de la mort du comte de Lovinski 
dans la bouche d'un rival a dû être suspecte 
à Lodoïska; elle n'en pourra plus douter 
quand elle Fentendrî; confirmer par des ser- 
^ iteurs de son père , par vous. 

LOVINSKI, à part. 

Ah! quelle épreuve! 

ALBERT. 

Ah! Monseigneur, nous ferons tout ce que 
vous voudrez. 

Op.-Coro. en prose. 3. 18 
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LOYlNSKIy à part. 

Je la reverrai du moins encore une fois. 

BOLESLAS. 

Songez 9 fwngez b'.en que vous vous sauvez, 
€n me servant; allez, je vous ferai avertir 
quand il sera tems de paraître devant elle. 
( A Adolphe, ) Fais venir Lodoïska. 

SCÈNE VI. 

BOLESLAS.' 

Je triomphe.. .. le coup que je vais lui por- 
ter est terrible , mais il est nécessaire. On ne 
^arde pas éternellement sa fol aux mânes 
d'un amant. Quand elle sera sûre que mon 
rival n'est plus ^ elle s'adoucira ; oui , le tems 9 
le désir de sa liberté , ma persévérance , mes 
soins , tout me dit que je vaincrai son opiniâtre 
résistance; tout me dit que je parviendrai 
<enfin à la félicité où j'aspire. 

SCÈNE VII. 

LODOISKA, BOLESLAS, ADOLPHE, 

BOIiESLAS, â part. 

Qu'elle est belle! son air triste et abattu lui 
prête encore des charmes. ( A Lodoïska, ) 



'ACTE n, SCÈNE Vît. 20^ 

Madame 9 il est en votre pouvoir de faire ces- ' 
servos tourmens, faites cesser les miens.... 
Ne romprez - vous jamais ce silence dédai- 
gneux? 

tODOISKA. 

Est-ce que ma mort n'est pas en?pre dé- 
cidée ? 

BOLESLAS. 

Ah ! votre vie est trop nécessaire à mon 
bonheur. 

LODOISEA/ 

^ A votre bonheur? eh! quel est donc celui 
où votre cœur farouche prétend? La force 
peut-elle agir sur la volonté? De quel droit 
m'avez-vous enfermée dans cette tour? Mon 
père avait exigé seulement que vous ne me 
laissassiez point sortir de votre château; vous 
m'avez ôté les femmes qui me servaient; 
vous seul m'apportez ma subsistance ; êtes- 
vo^s mon père , êtes-vous mon époux ? Vous 
ne le serez jamais 9 non, jamais; c'est pour 
vous le déclarer encore que j'ai rompu le si- 
lence, pour la dernière fois. 

BOLESLAS. 

Ah ! je le vois , Madame, c'est le doute que 
VOUS conservez encore de la mort du comte 
de Lovinski ; c'est ce doute qui cause votre 
résistance et mon malheur; c'est lui qui nourrit 
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ilans voire ame un espoir qu'il faut que j'y dé- 
truise. Oui , mon sort est de vous persécuter, 
en me tourmentant moi-même. Des hommes 
qui sont au service de votre père , et envoyés 
par lui 9 vont vous assurer enfin du trépas de 
mon rival. 

LODOISKA. 

Il était donc vrai ! il n'est plus... Ah ! qu'ils 
viennent, oui, qu'ils viennent ces hommes 
envoyés par mon père. 



( Adolphe sort. ) 
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J'écouterai 
Et je suivrai 
Le désespoir qai me guide: 

Oui , perfide , 
Je les écouterai ; 
Et de douleur je sens que j'en mourrai. 

BOLESLAS, à part. 
Ah ! je n'ai plus rien à craindre ; 
Ma joie en ce moment a peine à se contraindre : 
Plus de rival, je ne crains rien. 
Enfin Tespoir dans sou cœur va s'éteindre; 
Il se ranime dans le mien, 
Se ranime dans le mien , 
Oui, se ranime dans le mieo. 

LODOISKA. 

Monstre féroce, ame cruelle, 
Va , je saurai braver ton ardeur criminelle. 
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Je veux , oui , je veux m'assorer 
De cette terrible noDvelIe ; 
Et je veox ensuite expirer, 
A tes yeux même expirer, 
Oui , je veux, je veux expirer. 

SCÈNE VIII- 

LODOISKA^ BOLESLAS, LOVINSK.1^ 
ADOLPHE, ALBERT. 

lODOISKA.. 

Ciel! que vois-je? Loyinski!..» 

LOYINSKI. 

r^'est plus, Madame. 

LODOIS&A» 

A peine je respire. 

LOYINSKI. 

Non, Madame, il n'est plus ; et je viens de 
la part de votre père , pour vous confirmer 
cette nouvelle. 

LOPOISKA. 

Ainsi... je ne puis donc plus espérer?... El 
mon père?... sa santé... son voyage... appre- 
nez-moi. . . 

LOVlIfSKI. 

Madame... 

18. 
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B 01. ES LAS. 

Vous Yoyez que je ne vous avais pas trompée. 
( A part, ) Elle a reçu ce coup avec plus de 
courage que je ne l'aurais cru. {A Lodoiska.) 
J'ose donc me flatter que bientôt. Madame, 
vous rendrez justice à mes sentimens, et que 
TOUS n'opposerez plus rien à mes désirs. 

JLODOISKA. 

Seigneur... l'émotion, le sentiment bien 
naturel que je viens d'éprouver;... il ne m'est 
donc plus possible de douter de la mort de 
Lovinski!... Ah! du moins j'ose croire, j'aime 
à penser que, toujours présente à son cœur, à 
son esprit... 

lOVINSKI. 

Oui , Madame , je sais qu'il vous a toujours 
conservé la tendresse la plus vive , la plus ar- 
dente ; qu'il s'exposait à tous les dangers p<5ur 
TOUS retrouver : pour découvrir le séjour que 
TOUS habitiez, Lovinski aurait bravé lia mort... 
qui est venue tout-à-coup le surprendre; oui, 
je sais qu'il l'aurait bravée mille fois , pour 
jouir un instant, un seul instant de votre pré- 
sence. 

BOLESLAS. 

C'est assez ; qu'on ne prononce plus dcTant 
moi le nom d'un rival dont la mémoire m'est 
odieuse. Ah ! Madame, si quelque chose pou- 
vait encore ajouter à ma haine pour lui , œ 
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seraient les maux que je tous ai fait souffrir. 
L'amour, la jalousie m'ont seuls rendu cruel; 
mais désormais ne craignez plus rien de moi ; 
puisque mon rival n'est plus, ma fureur est 
éteinte ; je me livre à la douce espérance d'at- 
teadrir enfin votre ame. Pardonnez , oubliez 
des cruautés dont j'ai souffert autant que vous, 
et que mon cœur désavoue. Ah ! laissez- vous 
toucher par une passion, dont la violence doit 
rendre excusables les excès de barbarie dont 
elle fut la cause. 

SCÈNE IX. 

LODOISKA, BOLESLAS, LOVINSKI, 
ADOLPHE, ALBERT. 

ADOLPHE. 

Le prince de Lupauskî, arrivé à l'instant 
dans le château, s'avance vers ce lieu. 

BOLESLAS, â pan. 

Lupauski ? ciel ! 

LODOISKA. 

Mon père!... 

LOVINSKI, à part. • 

Je suis découvert et perdu ! 

ALBERT, à part. 

En voici bien d'une autre ! 
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BOLESLÀS. 

A-t-il une nombreuse suite ? 

ADOLPHE. 

Il n'est suivi que d'un seul écujer. 

SCÈNE X. 

LODOISKA, BOLESLAS, LOVINSKI, 
LUPAUSRI, ADOLPHE, ALBERT. 

LODOISKA. 

Ah ! mon père ! 

LUPAVSKI. 

Viens, ma fille, Lodoïska ! que je te serre 
dans mes bras ! ( 4 Boieslas, ) Mon cher 
Comte, je n'espérais pas sitôt vous revoir ; 
mais j'ai rassemblé , en moins de tems que je 
ne l'aurais cru , tous les confédérés que nos 
frontières pouvaient fournir. Ah ! grand Dieu! 
je ne me trompe pas ! Lovinski dans ce lieu ! 

BOLESLAS. 

Lovinski ! 

* LODOISEA. 

Mon père... 

LVPAtJIKI. 

Que dois-je penser ? 



ACTE II, SCÈNE X. 2i3 

BOLËSLAS. 

Quoi ! cet homme est le comte d^ Lo\inskî? 

LOYINSKI. 

Om* , lui-même. 

LUPAVSKI. 

Eh! comment a-t-îl pu s'introduire dans 
Totre château ? 

BOLEStAS. 

Il a eu l'audace de s'y annoncer comme uir 
de vos serviteurs 5 envoyé par vous-même. 

LOVINSEI. 

Ta prudence nous avait désarmés ; que pou- 
vions-nous contre toi et tes soldats ? L'artiflce 
que tu me reproches 9 ( si c'en est un que de 
chercher à délivrer ce qu'on aime des mains 
d'un barbare tel que toi, ) cet artifice n'a rien 
qui ne soit digne d'un homme d'honneur; op- 
poser la ruse à la violence « c'est agir selon 
les droits de la justice y et venger ceux de l'hu- 
manité. 

BOLESLAS. 

le t'en punirai cruellement , en te rendant 
témoin du bonheur de ton rival ; oui , Lu- 
pauski , je suis son rival; je n'ai pu voir votre 
fille, la belle Lodoîska, sans que mon cœur 
lui rendît hommage ; et je ne doute pas que 
vous ne consentiez à m''unir avec elle. Me» 



2i4 LODOISKA'* 

richesses , ma puissance , Tamitié qui nous 
lie.... 

JLODOISKA* 

Ahl mon père, vous ne savez pas à quel 
excès de barbarie son horrible passion a été 
capable de le porter. Le cruel! il avait osé 
m'emprisonner pour m'arracher un aveu 
que je lui refusais , et pour que l'obtinsse le 
vôtre en sa faveur. Plutôt mourir de la mort 
la plus affreuse que d'être jamais à ce barbare! 

« LUPÀUSKI. 

Quoi ! vous aviez ose abuser à ce point de9 
droits de l'hospitalité ! Avez-vous pu oublier 
l'amitié qui nous a unis si long-tems ? ah ! n'a* 
chevez pas de détromper un père infortuné ^ 
qui fut votre ami , qui voudrait l'être encore. 
Mon cœur se fiait au vôtre. Cherchant un 
refuge pour ma fille ^ je l'ai amenée chez vous 
comme dans un sanctuaire inviolable; tous 
avez reçu de moi la plus grande marque d'es* 
time que l'on puisse donner à son ami t soje^t 
père un instant, et jugez si j'ai pu vous confier 
un dépôt plus cher et plus sacré. 

BOLBSLAS, à part. 

Ces reproches me troublent. 

L1JPA.VSS.I. 

Et après un tel attentat!... vous pourriez 
espérer ! non , jamais vous n'obtiendrez sa 
midn, ni l'un^ ni l'autre. 
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LOTINSKI. 

Ciel ! 

LODOISKA. 

Mon père. 

LUPArSKI. 

Suis-moi, ma fille, sortons àTinstant de ce 
château. 

BOLESIAS. 

Non , il faut me satisfaire , ou tous résoudre 
à ne plus sortir de ce lieu.- 

lUPAUSKI. 

Revenez à rous-même. 

BOLESLAS. 

Il est trop tard. 

LUPAUSKI. 

Et qui peut vous aveugler ainsi ? 

BOLESLAS. 

L'amour, Une fille, telle que la vôtre, est 
un trésor dont on ne doit confier la garde à 
personne. 

AIB. 

LOVINSKI. 

Traître ! 

LUPACSKI, LODOISKA. 

Crnell 
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BOLE#LAS. 

Il Uot i mes Tceaz cooseotÎT. 
On àtts cacLc4s afireux tooi toas toos oi^oatzr. 

LrPACSSI. L0D013KA. 

Ab! phitdc qne d'y consentir. 
Dans des cacbois afl&enx j'aime mieux nfengloiitir. 

LOTISSSL 

Poisqne rien ne peat le fléchir, - 
Du moins auprès de toos je Tenx vivre et mourir. 

ALB£r.T. 

Ali ! si lien ne peot le fléchir. 
De cet aflreox châtean noos ne poumxis soiûr. 

LODOISKA. 

Uu hjnen aussi mafibeoreiix 
Peat-il avoir pour voos des channes ? 
Ah ! renoncez k cet hymen affreux. 
Dont les tristes flambeaux s'éteindroot dans n p^ Unses. 

LOVI5SKL 

A sa vmx laissez-vous fléchir! 

LtrpAtrsKi. 
Ah! n'espérez pas le fléchir! 

B01.ESLA8. 

A mes vœux il Êiut consentir; 
Mon amour pour elle est extrême. 

LDPAUSKI. 

Ce serait une honte extrême. 

LOOOI8KA. 

Jiélas! c'est lui que j'aime. 



ACTE'II, S;CÈNE %. 

Hélu ! c'en moi qn'elle aime. 

Si ce n'en -pas ponc mon boDhmr, 
Que ce soit do moins pout le ï6tie : 

Lm bnnet que mes poiu an 

A M niix lÙKi-voiu Décbic 



Seifonlr, j'embrasse tm geiwDi. 
'Ail! ma fille, qœ faiics-voiu?, 
ftb! Madame, que failes-voiis? 

'Ah \ quelle honte eitrtoe ! 

'Abl c'est trop m'ofioisec'. 

lODOtSÏA. 

'JUil peot-Dn jamais s'sbaisMr 
En suppliant pont saurec ceux qu'on l 



9i8 lodoissa;. 

BOLESLAS. 

Il £mt â mes Tcenz conseotir, 
Ou des cachots aflrenx vont tons vous engloutir. 

LUPAUSKI, LODOISKA. 

Oui , platiôt qae d'y consentir. 
Dans des cachots a&enx j'aime mienz m'engloutir. 

I.0TI1I8KI. 

Paisqœ rien ne le peut fléchir, 
Da moins auprès de vous je veux vÎTie et mourir. 

ALBEBT. 

Ah 1 si rien ne le peut fléchir. 
De cet aflîepx château nous ne pourrons sortir. 

SCÈNE XI. 

JLODOISKA, BOLESLAS, LOYINSRI, LUr 
PAUSRI , ADOLPHE , ALBERT , vw 

ÉGUTER5 SOLDATS. 



l'ÉCUTEB. 

Seigreub , une troupe ennemie 
Escalade votre château. 

BOLESLAS. 

Une troupe ennemie 
Escalade mon château ! 

L«7PAUSKI, LOVIirSKl, LODOISKA, AlSEKT, 

Une troupe ennemie 
£scul» Je >oii cliûicfin î 



ACl'E II, SCÊ5E XI. ^)^ 

BOLESLAS. 

Contre cette troape Iiardie, 
Soldats, allons tenter nn triomphe nouveau. 
Allons! allons! soldats, qu'on les sépare! 

LODOISKÀ, lOTISSKl, LUPAUSKf, ALBEltt/ 

Ah! cruel! ali! barbfare! 

BOLESLAS* 

Que, jusqu'à mon retour, 
t)e tous les quatre on me réponde/ 
Si la victoire me seconde , 
J'aurai le prix de mon amour^ 

LODOISKA, LQPACSKI, LOVINSKI, ALBERT. 

Ah! ciel! quel est notre destin! 
Qui nous délivreni de ce monstre inhumain?, 

BOLESLAS. 

Nous aurons pour nous le destin ;^ 
Amis^ matchoosi marchons! le triomphe est certaîoi» 



riN DU 5BC01ID JiCTBr 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une gaierie da ehâteair. 

SCÈNE I. 

TARTARES. 

CHcetrn. 

JL4E son pour nous se déclare: 
Us som tombés sous nos coopf » 
Vive le nom tartare : 
'Allons, gai , réJAuissons-nooSr 

SCÈNE II. 

TITSIKAN, TAETAEBSv 
'^ TITSIKAN. 

Eh bien ! camarades , je tous ai rendus 
maîtres d'un château; ce n'est pas sans peine 
au moins. Ces gens-là se battaient comme des 
enragés. Leur avez-yous fait mettre bas les 
armes? 



(ACTE ni, SCÈNE ir. a^i 

VJS TARTÀEE. 

Ouï ; mais si tu avais entendu comme Bo-^ 
leslas murmurait en rendant son épee. 

TITSIKAN. 

C'est naturel 9 FI est battu. 

tJN TARTAREr 

Et tu les épargnes ! Quelque jour tu auras 
à t'en repentir; tant d'imprudence... 

TITSIKAN. 

Paix. Ils sont désarmés. £t youdrais-tu donc 
que Je fusse capable de faire égorger de sang- 
froid des hommes ? Je veux qu'on dise que les 
Tartares entendent mieux le droit de la guerre 
que les peuples civilisés. Songeons plutôt au 
butin; il faut le partager loyalement entre nous; . 
TOUS savez ce qu'il ^ut me réserver. 

ARIETTE. 

Pour votre général vainqueur, 
Conservez le vin le meillenr ; 
Mettez à part aussi les filles 
Qui paraîtront les plus gentilles. 
Je partage entre eux mes momens ; 
Et cela fait passer le tems. 

Quand par fois \e me trouve las 
De victoires et de combats, 
Le vin m'excite à Tallcgresse ; 
Puis une belle me caresse. 

19. 
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Je partage entre eux mes roomenSf 
Et cela fait passer le tems. 

Je bois de bon vin à longs traits , 
Mais je ne m'enivre jamais; 
Conune, sans être amoureux d'elle, 
Je m'amuse avec une belle. 
Je partage entre eux mes momeus , 
£t cela Élit passer le tems. 

SCÈNE III. 

TITSIKAN, LODOISKA, LUPAUSRI, 

TàRTARES. 
LODOISKA, à un Taitaie. 

Ah! sauvez-nous, sauvez-nous, qui que 
TOUS sojez; arraohez-moi au pouToir, aux 
cruautés du traître Boleslas! j'implore TOtfe 
compassion , yotre humanité. 

LUPATJSKI, fl part.. 

Ciel! ce sont des Tartares. 

TITSIKAN. X 

Calmez-vous, la belle enfant; n'ayez point 
de frayeur. ( A part. ) Elle est charmante, et 
je la prends pour ma part du butin» 

LUPAVSKI. 

Ma fille, il faut mourir, ou être esclave. 



ACTE III, SCENE Iir. î2l 

LODOISKA. 

£C pourraient-ils être plus inliumdiQS que 
Boleslas ? { A Titsikan, ) Ah ! si tous ayex 
quelque pitié, quelque générosité 9 épargnez 
mon père 9 et un autre Polonais que Bolesla» 
retient aussi captif. 

On me l'amènera, si on le trouvé. J'aurai 
égard à yotre recommandation, mais à charge 
de revanche ; car j'attends aussi bien des chose» 
de vous. 

LODOISKA. 

Ah ! ma reconnaissance sera éternelle 1. 

TITSIKAN. 

Il n'en faut pas pour cela» 

LODOISKA. 

Si vous daignez me faire recooduire sur la; 
route de Varsovie , avec mon pèire j et laisser 
la liberté à ce j^eune Polonais... 

TITSIKAN. 

Est-ce que nous ne nous entendons pas ?" 
Quant à votre père et à ce Polonais dont vous 
parlez , si vous voulez qu'ils s'en aillent , j'y 
consens de tout mon cœur. Mais vous , m«i> 
belle, vous resterez avec nous. Oh ! je connaî»^ 
trop bien le prix d'une si belle capture , pour 
la laisser échapper. 



224 LODOISICA, 

£VPAVSEI. ' 

Qu'eDteDds-je? 

LODOISKA. 

Ciel! 

TITSIKAN. 

Oh ! TOUS ne sayez pas ce que c'est que de 
suivre un Tartare. Les belles femmes n'ont 
jamais eu à se plaindre de nous. Quand tous 
le saurez 9 tous ne voudrez plus nous quitter. 

LUPAVSKI. 

Tartare, sais-tu quel est son rang, sa no- 
blesse ? 

TITSIKAN. 

Que m'importe? (Montrant son sabre. ) Ma 
noblesse , la Toîlà. Dans le camp dont je suis 
le chef, elle sera princesse aussi , si je le Teuz. 

I.ODOISKA, â Lupansld. 

Ah J mon père!... 

LUPÀVSKI. 

Ah ! ma fille ^ quel sort est le nôtre ! 



ACTE I«, SCÈNE IV- aa5 

SCÈNE IV. 

TITSIRAN, LODOISRA, LUFAUSKI, 
LOVINSKI, ALBERT, tartares. 

LOTINSEI. 

Ah ! courageux Tartare! quel bonheur nou» 
rassemble? 

TITSIKAN. 

Quoi ! tu étais encore dans ce château ? 

LOYINSEI. 

V 

Le cruel Boleslas nous y retenait tous ;■ et je 
te dois tFoi5 fois la yie , puisque tu as délivré 
Lodoîska et son père. 

riTSIKAN.^ 

Lodoîska ? celle dont tu m'as parlé ce mâtiné 
£h ! où est-elle ? i 

LOVINSKI. 

Elle est devant tes yeux. 

TITSIKAN. 

C'est elle qui est Lodoîska ? 

LOVINSKK 

Elle-même. 

TITSIKAN» 

Tant pis pour toi , car elle me plaît. 



J26 lODOlÔKA. 

LOYINSKI. 

Cruel ! je ne me rcpens pas d'avoir épargné 
tes jours ce matin ; mais au lieu de ^acquitter 
enyers moi , que ne m'as-tu ôtc la yie , quand 
tu en as été le maître I Je n'aurais pu Tiyre 
sans la voir , sans être à elle ; crois-tu que je 
survive à l'humiliant outrage que tu lui pré- 
pares ? Ah I si j'avais des armes, je la yenge- 
rais f ou je périrais par tes mains. 

TITSIKAN. 

Ah I ah ! ah ! comme tu prends cela au sé- 
rieux ! Je ne sais pas ce que c'est que l'amour 
qu'on a pour une femme y plutôt que pour une 
autre. Toutes celles qui sont belles font le 
même effet sur moi , et au métier que je fais, 
j'en manque rarement. Ainsi 9 puisqu'il n'y a 
qu'elle qui te plaise , je te la rends. 

lodoiskà. 
Ah ! je respire, 

LOVIIfSKIj embrassant Titsikan. 

Homme généreux! achève ton ouvrage; 
obtiens le consentement de son père. 

TITSIEAN. 

Eh! mais cela va tout seul, puisque je te 
cède mes droits sur elle. 

LODOISKA. 

Mon père, ne lui faites pas un crime de 
•on attachement pour l'ami qu'il a éleyé sur 
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le trône; ne voyez que sa tendresse pourmoi, 
qui Ta conduit dans ces déserts , ù travers 
mille périls; ne songez qu'à la parole que vous 
lui aviez donnée , de lui accorder la main de 
votre fille ; une promesse est toujours sacrée, 
€t rien ne vous dispense de la vôtre. 

LOVIVSKI.. 

Ah ! ne soyez pas inexorable. 

LVPAVSEI. 

Je ne veux rien entendre de toi ; il ne te 
manquait plus que de te lier avec des brigands. 

TITSfKAN. 

Avec des brigands I Je punirais à Tiostant 
ton orgueil et ton audace, et j'en suis le 
maître , car je suis le plus fort ; mais tu es le 
père de Lodoïska, tues malbeureux, j'oublie 
ton injqre, je ne ne fâcherai point; et situ 
^consens à les unir, j.e vous rends tous libres. 
Voilà qu'elle^st la vengeance d'un brigand tel 
que moi. 

LVPAVSEI. 

Qui ne craint point la mort peut supporter 
l'esclavage. 

TITSIKAN^ 

Aimes-tu mieux que ta fille «oit ma piai- 
iresse ?. 

LUPACSKl. 

Cruel Tartare ? ârracbe-mot plutôt la vic^ 



aaS LODOISKA'. 

TITSIILA5. 

Et si je ne veux pas que tu meures ! Est-ce 
à.moQ prisonnier à me faire la loi? 

LOYINSKL. 

"Généreux Titsikan ! daignez tous modérer. 

TITSIKÀN. 

Il lasserait la patience d'un fayori du pro- 
phète. 

-SCÈNE V. 

TITISIKAN, LODOISKA, LUPAUSKI, 
LOVINSKI, ALBERT, un tàmam. 

LE TARTABE. 

TiTSiKAH 9 nous sommes trahis ; le maître de 
ce château avait caché des armes dans un sou- 
terrain ; déjà il a rassemblé ses gens. ' 

ALBEBT. 

Ah! pour cette fois- ci, nous n'en réchap- 
perons pas. 

lE TABTARE. 

Je t'avais bien dit qu'ils abuseraient de la 
vie et de la liberté que tu leur avais laissées. 

TITSIKAN. 

Tais-toi, et viens combattre. Nous n'aurons 
que la peine de les vaincre une seconde, fois. 









TIT5Iî-:=.: -.^ i-r. 






Uo LODOISKA. 

CHGECB. 

Partons, partons. 
Marchons au pillage , k la gloire » 
Et remportons 
Une double victoire. 

SCÈNE VII. 

TITSIKAN, LOVINSKI, BOLESLASr 

TABTAEES, SOLDATS. 

(Après un combat où les Tartares sont poarsui?is paf 
les soldats de Boleslas.) 

BOLESLAS. 

O toi! dont la béante suprême 
Au mir.eu des combats occupe encor mon oœar. 
Où te trouver dans ce désordre extréme2 
Si je te perds, ô regrets! 6 fureur! 

Que m'importe d'être vainqueur! 
OÙ te trouver? ô regrets ! 6 fureur! 

LES SOLDATS, derrière la scène. 
Ciel! ô ciel! quelle disgrâce! 
Au nom du ciel, épargnez-nous ! 

LES TAbtAbes, derrière la scène . 
Point de grâce , point de grâce ! 
Traîtres! expirez sous nos coups. 

boleslas. 
Qu'entends-je ? ô ciel! quelle disg^cel 
Allons , punissons leur audace, 
Ou bien expirons sous leurs coups. 



ACTE III, SCÈÏE VIIL 23f 

scÈSE Vin. 



, ^OTnîSKI, BOLESLâS 

ADOLPHE y SOLDAIS , TâWâtfff 

ADOLPHE. 

I«A TicUMe , Snjpmr, btanpe Tctre coaaçe; 
Tstares Tainqnan om renns fi 



BOLESLAS. 

SoiTex^-moi , je tcss 



ADOLPBE. 

Tkbez plmdc ifédbippcr i b ■ 

BOLCSLAf. 

Noo, non ; mef pm 
Eh bieo! fnjez; que «ed je 

Oui, «{D'ici Toa mtaâtamt^ 
El patioqgt qpi'fMi Mette le fat 

miciTATIF 

'Amis, «Tant de fiiir, aOann le sripcne^ 
ToQS les gennes de fini socb ces ■■■» cenflenrés, 
Qu'Os n'éclatent qu'après que toos screx saoréf» 
Amis, rendez i ToCie aniCn 
Ce dernier semée. AUex. 



a3i LODÔISKA". 

SCÈNE IX. 

BOLESLAS, LODOISKA, LUPAUSRL 

BOLESLÀd^. 

AIR. 

O ro«rs que je n'ai pu dt Cendre î 
Brûlez, brAlez, réduisez-vous en cendre j 
Brûlez, brûlez, consumez- vous^ 
Sous vos débris écrasez-nous -j. 
Tombez , tombez, écrasez-nous. 

&ODOISXA, LUPAUSKI, aux fenêtres grillées d'une tour. 
O ciel 1 dans cet aflrenx danger, 
O ciel ! daigne me protéger. 

SCÈNE X. 

BOLESLAS, LODOISKA, LOVINSKI, 
LUPAUSKI, TITSIRAN, tabtares. 

LUPAUSKI, LODOISKA. 

Au secours ! au secours ! 

LES TARTARES,. à Lovinski et à Titslkan. 

Arrêtez. 

LOVINSKI. 

Ouvrez les yeux , ma Lodoïska ; ne craignes 
plus rien pour vos jours. 
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LODOISKA. 

C'est par tous que je suis rendue à la vie; 
c'est par vous que mon père est sauvé. Ah î 
mon père , pourriez-vous refuser encore votre 
£lle à celui qui a conservé vos jours et les. 
miens ? 

LUPAUSKI. 

Me croirais-tu assez ingrat? non, ma fille, 

Î>uisse-t-il faire ton bonheur ! puisses-tu faire 
ong-tems le sienl oui, mes enfans, je con- 
sens à votre union. 

TITSIKAK. 

Je suis ravi de te voif enfin raisonnable. 
Pour Boleslas , il s'est puni lui-même, il s'est 
précipité dans les flammes. 

CHOEUR. 

'Après de si malheureux jour», 

yo^f heujenx ^e cessons plus de rêtre^ 
Soyez 3 '^ 

Que de ^ '^ > cœurs l'amour soit toujours maître f 

Jurons) . . ^ . 

> de vous aimer toujours.. 
Jurez ) 



FIN DE LODOISKA.. 
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LÉONATI. 
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ALTAMONT. 
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PAYSANS, PATSAKNE5. 
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MONTANO 

ET STÉPHANIE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréisente on parc et le cbâ(eaa 4e LéonatiV 

SCÈNE I. 

STÉPHANIE, SUITANTES. 
STÉPHANIE* 

liA belle soirée ! quelle douce fraîcheur on 
respire ! hûtons-nous d'achever notre ouvrage^ 
ce nœud qui doit orner l'épée de mon père ^ 
cette écharpe qui doit parer Montano, au 
moment où nous confirmerons à Tautel le 
serment de nous aimer toujours. 

"aib. 

Oui , c'est demain qae Hiyménée , 
Cher MoQtano , va co;ubler tous nos yœas.^ 
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Partageons la fëlicité 
De ceux dont la ndtre est Touvrage. 
(A Stéphanie. ) 
Jeaoe et bonne demoiselle , 
Recevez ces fleurs des champs , 
Ce sont là les seak présens 
Que' peut oflrir notre zèle; 
Mais ils sont du moins à vos yeux 
L'emblème d'une ame pure, 
^h ! TOtre cœur est , comme eux , 
Un bienfait de la nature. 

STÉPHAaiE. 

J'accepte avec plaisir les dons que vous m'ofiiez* 
Aux dons les plus brillans ils seront préfàrés : 
Demain ils seront ma parure. 

SCÈNE III. 

STÉPHANIE, MONTANO, patsars, 

FATSANNES, DOMESTIQUES, SUIT ASTES. ; 

mostaho. 

Recevez aussi ces présens. 
Ah I recevez aussi l'hommage 
Du plus fidèle des amans. 

STÉPHAaiE. 

thet Montano , tout me présage 
XJne félicité qui sera votre ouvrage. 

LES PATSAHS. 

Soyez à jamais heureux 9 



2So MOMTANO t^ STEPHANIE. 

Jennes amans, dont la tendresse 
Va former les plas doux nœuds. 
Qu'à combler tous vos vœux 
Le 4Ûel toujours s'empresse. 

STÉPHABlE, auxpaysaos. 

Et TOUS, soyez, demain, témoins de nos sennens. 

Mes bons amis , votre présence 
Nous portera bonlieur dans de si doux momens. 

vovTAno. 

Oui , mes amis, votre présenee 
Tious portera bonheur dans de si doux momens. 

XES PA1CSAVS. 

Oui , nous serons témoins de vos sermens. 

MOBTAHO. 

Songez à mon impatience^ 
Et soyez («[éts de grand matin. 

XES PATSABS. 

Oui, nous serons demain 

Levés de grand matin; 
Le jour d'un si beau mariage^ 
IN'ous ne songerons qu'au plaisir • 
Danser , chanter, nous divertir, 
;Ce sera notre seul ouvrage. 

Oui, nous serons demain 

Xevcs de grand matin. 
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SCÈNE IV. 

STÉPHANIE, MONTANO. 

MONTANO. 

Ah ! Stéphanie ! voyez comirie tout ce qui 
nous entoure est heureux du bonheur qui 
nous attend ! et Léonati , votre respectable 
père' ! il m'a déjà nommé son fils; ma Stépha- 
nie 9 nous embellirons la retraite de ce guer- 
rier vertueux que chéri t et qu'honore Syracuse; 
demain , les habitaus de cette ville viendront 
en foule partager son ivresse : combien il sera 
surpris et charmé ! 

STÉPHANIE. 

Oh ! mon cher Montano ! 

MONTANO. 

Il ne manque i\ ma joie que la présence 
d'Altamont , de cet ami si cher : faut-il que 
loin de nous , occupé à servir l'état , il ne 
puisse êH^ témoin de notre hyménée ! Ah ! 
qu'il m'eût été doux de le voir sourire au 
bonheur que je vais goûter ! Mais voici Léo- 
nati. 



Op.-Com. en prose. 3. Hï 
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SCÈNE V- 

STÉPHANIE, MONTANO , LÉONATL 

LÉON ATI. 

Que tout se ressente de ma joie ; que toutes 
les portes du château soient ouvertes demaiu 
dès la pointe du jour; que l'abondance règne 
partout ; je yeux que le pauvre soit admis ici 
-comme le riche; que le pauvre soit le mieux 
traité. Puisse le plus malheureux ouJilîer ses 
peines dans les plaisirs d'une fête qui assure 
la félicité du reste de mes jours! 

THIO. 

O mes rnfans! déjà mon cœur 
Nage dans la plus douce ivres^* 
O mes enfans '. votre, bonheur 
>Ie rend le feu de ma jeunesse. 

MONTASO, ST£PHA>*I£ 

'Ah 1 quel doux moment pour mou coeur^ 

(mon ivresse, 

Un père approuve \ 

^ma tendresse; 

Nous vous devons notre bonheur , 
Nous vous rendrons votre jeunesse;. 

LEONATI. 

£n vous nimaot toujoqrs vous comblerec mes if^œox. 
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M09TAN0, STÉPHABIE. 

Ah! combien VOUS serez kearcux! 

LÉOBATI, à Stéphanie. 

Songe sans cesse que ton père 
Te choisit un époux plein d'amour et d'honneot. 

STÉPB»AKIE, 

id l je sen^ tonf le prix d'une favcnt si chère , 
lyuD choix si doux et si flat^eoc. 

tÉONATIr 

Pontrait d'une nère chérie , 
Ma fille a ses traits, sa candeur^ 
Surtout sa modeste douceur: 
Elle fait l'orgueil de ma vie. 

MOBTASO. 

Elle fera bientôt l'orgueil de son époux. 

LÉ05ÀTI. 

Mes enfans, que l'indifierence, 
Que le soupçon, la défiance 
Jamais ne s'emparent de vous. 

MOSTABO, STÉPHANIE. 

jamais, jamais riudiffércncc , 
Le soupçon , ni la défiance 
N'oseront approcher de nousv 

LEOSATI. 

Que toujours la délicatesse, 

La confiance, lu tendresse 

Rendent vos nœuds encor plus doux.- 
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M0BTA50, STÉPHASir. 

Oui, toujours In délicatesse, 

La coiiUance , la tendresse. 

Rendront nos nœuds cncor plus doux. 

LÉONATI. 

Ma fille, il vst teins de rentrer; les pre- 
iiiici à rayons de Taurorc doivent éclairer l'au- 
guslc cérémonie qui mettra le sceau i\ ton 
hymen : le soleil se couche dans tout son éclat; 
j'espère qu'il se lèvera demain sans nuages. 
Adieu, Montano^ adieu , mon iils. 

MONTANO. 

A demain, Stéphanie. 

STÉPHANIE. 

Oui 9 ù demain, 

SCÈNE VI. 

MONTANO. 

Stéphanie! c'est la dernière fois que ces 
Hjui's me sépareront de toi; demain tu es à 
moi... ù moi pour jamais. Demain, que ce 
terme est encore long ! 
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SCÈNE yii. 

MONTANO, ALTAMONT. 

ALTAMONT. 
MONTANO ! 

MONTANO. 

Altamont , c'est toi ! 

ALTAMONT. 

Eloigné depuis long-tems de Syracuse, }*ai 
obtenu un congé qui me permet de revoir 
mon ami. 

MONTANO. 

Et je suis au comble de mes vœux ! tu arri- 
ves à tems pour être témoin de mon bonheur ! 

ALTAMONT. 

De ton bonheur? 

MONTANO. 

Conçois ma félicité ; ce que le ciel a forme 
de plus aimable ^ des traits doux et charmans, 
un cœur naïf, une ame céleste, tel est l'ob- 
jet auquel je vais- m'unir ; enfin> cher ami ! 
j'épouse Stéphanie !...Mai$9 tu soupires, tWt- 
il arrivé quelque malheur? 

ALTAMi^T. 

Non* 

21. 
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MONTANO. 

Serais-tu menacé de quelque danger ? 

ALTAMONT. 

Non. 

MOKTANO. 

Tu me rassures. 

ALTAMONT. 

Montano... tu te maries demain? 

M05TAN0. 

Sans doute. Pourquoi cette question ? 

ALTAMONT. 

Ah ! mon ami ! 

MONTANO. 

Que yeux-tu dire? Cacherais-tu quelque 
secret fatal ? 

ALTAMONT. 

Il est vrai... 

MONTANO. 

S'agirait-il de moi ? n'appréhende pas de 
m 'ouvrir ton ame; jeté le demande, je 
r exige 9 au nom de Tamitié. 

ALTAMONT. 

Que ne puis-je-à jamais cacher ce mystère 
affreux I 
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MONTANO. 

Je veux le savoir : c'est tromper son ami 
cjuc de lui taire, même ce qui peut l'affliger. 

ALTAMONT.. 

Tuas raison ; mais qu'il m'en coûte de le 
réveiller, lorsque le rêve le plus doux te 
berce de ses illusions ! 

HOMIA^NO. 

Parle: 

ALTAMONT. 

Apprends tout , apprends que cette beauté 
que tu adores , qui va recevoir le titre de toit 
épouse... 

MONTANO. 

Qui ! Stéphanie ! 

AITAMaNT.. 

Te trahit. 

MaNTANO. 

Stéphanie î la vertu ! l'ingénuïté même l 

ALTAMONT. 

Te trahît, te dis-je. 

MONTANO. 

Altamontr... siitout autre que toi eût osé. 
faire outrage à Stéphanie, déjà ma juste 
fureur.... 
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ALTAMOIiT. 

Montano ! 

MONTANO. 

On t'a trompé. 

ALTAMONT. 

Je le voudrais ; mais c'est en vain que tu 
te flattes; on m'a dévoilé toutes les circons- 
tances de cette noire intrigue ; on m'a tout 
appris , excepté le nom de ton rival. 

MONTANO. 

Non, je ne puis te croire; non, Stépha- 
nie ne saurait me trahir. Les preuves ? où 
sont -elles? Songe qu'il faut les plus fortes 
pour accuser un sexe faible , qu'il est si aisé 
de calomnier. 

ALTAMONT. 

Les preuves ?... Trouve-toi ici... ici même 
dans quelques instans ; tu verras Stéphanie 
introduire un homme sur ce balcon. 

MONTANO. 

Un homme ! 

ALTAMONT* 

Tu la verras s'enfermer avec lui , dans son 
appartement , cette nuit même qui précède le 
jour de tes noces. 

MONTANO. 

Dieu J si Stéphanie était capable de pousser 
jusqu'à ce point la dissimulation et la perfidie. . • 
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ALTAMONT. 

Un juste mépris serait le châtiment de la 
coupable. 

MONTANO. 

Ami , quel trouble tu as jeté dans mon cœur! 

ALTAAIONT. 

Point de faiblesse; des preuves trop évi- 
dentes ne tarderont point à dessiller tes yeux 
prévenus^ 

MORTASO^ 

O soupçon trop fatal l 

ALTAMONT, 

O malheur prévenu à tems! voflà ce que 
tu diras lorsque tu auras vu. 

Oui, je verrai, je m'éclairçîrai ; il y va de 
mon bonheur, de ma vie... 

ALTAMONT. 

Je serai près de toi. 

MONTANO. 

J'y compte; je veux que d'autres témoins 
encore puissent attester le crime 6u la vertu 
de Stéphanie; je cours les rassembler. 

ALTAMONT. 

Va , tu me retrouveras ici. 



y 
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MOIÎTANO. 

Ami, tu connais ce cœur impétueux; t 
sais la violence de ses transports. Ah ! si Sté — 
phanie me trahit, si tant de perfidie est le pri^c:- 
de tant d'amour, frémis de mes fureurs l 
frémis de l'excès de ma rage! Mais non^ 
elle m'aime, elle est dans l'uge de l'innocence ^ 
sa candetir, sa timidité^ tout me rassure ,.- 
tout me fait espérer qu'elle est encore ver- 
tueuse, qu'elle est encore digne de moi. Axlieu.* 
je reyiens promptement. 

SCÈNE VIII- 

ALTAMONT. 

Htmen cruel ! hymen qui m'eût donné la 
mort I je parviendrai donc à te rompre ? Qui y 
moi ? Je brûle pour Stéphanie : tu l'ignores, 
Montano! tu l'ignoreras toujours^ faèal ami l 
Je n'attendais que mon retour pour la de- 
mander à son père, tu m'as prévenu 5 je l'ap- 
prends , j'accours pour te la disputer, il n'est 
plus tems : le mariage est fixé à demain. Non, 
il ne s'accomplira pas, 

RÉCITATIF. 

3e n'ai plus â choisir, profitons desinstans ; 

Le tems presse, s'envole, et la douleur m'entraîne. 
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La jalousie a rempli tous mes sens. 
N'écoutons pins que sa rage iuliumaine ; 
Eh! quoi, dans mon cruel iranspoi;C, 
Je serai sans pitié pour elle , 
Si vertueuse et si belle 1 
Ah! mon cœur palpite avec efibrt; 
Est-ce fureur , est-ce remord ? 
Je n'ai plus à choisir, il n'est plus d'espérance^ 
Plus d'espérance de boi^ur. 
Amour, haine, vengeance i^ 
Venez, seconde^ ma fureur: 

De mes tourments, de masouflbnce^ 
Egalez, s'il se. peut, toute la violence; 

Venez, secondez ma fureur! etc< 

SCÈNE IX, 

ALTAMONT, FABRICE. 

i.L«All01IT. 

Sh bien ! Fabrice ^ tout est-il préparé f 

Tout ; une des femmes de Stépbame eit 
entièrement dans nos intérêts. 

ALTAMOfTT. 

Je puis doj:ic être sûr.? 
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FABRICE. 

J'ai tout arrangé ; je l'ai quittée au moment 
où elle allait se revêtir des habits de sa maî- 
tresse. 

ALTAMONT. 

Lui as- tu bien reconratiandé de s'ajuster 
de manière qu'a travers l'obscurité, on ne 
puisse s'apercevoir du stratagème ? 

FABRICE. 

IS'ayez point d'inquiétude, c'est la même 
taille , le même air. . . 41 serait ioipossible de 
ne pas s'y méprendre. 

ALTAMONT. 

Cela est bien important! 

FABRICE. 

Convenez que' je tous «ri doanê 4in boa 
conseil, que j'ai eu \k une idée bien heureuse ; 
îe vous Yois ce matin affligé , désespéré , 
prêt .à vous percer le jcœur; moi, je vaus 
aime, j'ai pitié de vous... Il me vient tout- 
à-coup une idée lumineuse, je vous la com- 
munique , TfOUs l'adoptez , jelle vous i:end le 
courage.... ne dois-}e pas m'app^a^idir d'^iYoir 
sauvé la vie de mon maître ? 

ALTAUON^ 

Puisaee-tu dire yrail 
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FÂBRICC. 

£q tout cas 9 je suis assez puni de mou in- 
vention, puisque vous avez voulu que j'en 
fusse le principal auteur ; le rôle d'homme à 
bonne fortune est souvent périlleux. 

ALTAMONT. 

Qu'as-tu ù craindre ? 

FABRICE. 

Et si le seigneur Montano... vous m'en- 
tendez?... Arrêtez-le à tems, au moins... 

ALTAMONT. 

Sois tranquille; mais j'entends du bruit, 
retire-toi , enfonce bien ton chapeau. 

FABRICE. 

Oui, Seigneur. 

ALTAMONT. 

Enveloppe-toi tout-à-fait dans ton manteau^ 
songe à tout ! 

FABRICE. 

Et vous , songez à ne pas me laisser dans 
l'embarras. 

ALjTAMONT. 

On vient; sors vite^ 
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SCÈNE X. 

ALTAMONT, MONTANO, chevaliers. 

AIR. 

M09TÂS0, LES CBEVÂLJEnS. 

AvÂSçoRs en silence! 
Surtout de la pradence ! 

MOSTAKO. 

Altamontî 

ALTÀMOST. 

Me voici. 

MONTANO. 

Amis, je ne puis croire encore 
Que Stéphanie ait osé me trahir, 
Qu'elle trompe à ce point un aftiant ^i l'adore. 

ALTAMONT. 

Encor quelcjues momens^ et tu vas t'éclaircir. 
Mais avec calme , avec prudeoce^ 
U fautt'assurer du forfait 
De ringrate qui t'ofiènse ; 
Point de transport indiscret 

CHCEUIU 

* Cest avec calme, etc. 

MONTANG. 

Ah! s'il est vrai qu'elle m'ofiense, 
O douleur! 4 regret! 
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ALTAM05T. 

Silence I 

c H ce en. 
Silence 1 

ALTAHOST. 

Je vois un homme qai s'avance, 
Enveloppé de sou tnontcnu. 

CHOEcn. 

Oui , vers le balcon il s'avance , 
Enveloppé de son manteau. 

M05TAN0. 

Mon coeur, plein d'un trouble nouveau, 
Frémit d'impatience 

CHoeun. 

SoDS ces aibres cachons-nous. 

( A Montano. ) 

Ah ! surtout contenez-vous. 

M0BTA90. 

Je n'entends rien encor, rien ne frappe ma vue. 

( On entend un signal. ) 
O ciel ! serait-ce le signal ! 

ALTAIHONT, LES CHEVALIEBS.. 

Oui, c'est sans doute le signal. 

M0NTA50. 

De crainte mon ame est émue. 

O moment trop fatal ! 

( Un«r fenêtre s'ouvre , un«> femme vient sur le balcon , jctle 
une échelle de^ corde à Fal>ricc ; celui-ci monte. ) 
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ALTAM03T. 

Am' '. tu Tois . c e<t eLe. 

M05TA50- 

Axniii est-ce bien e';Ie? 

CHCECr. 

€hi:. Sei^cor, oci, c'est elle. 

ALTAM05T, LES CHEVALIECS. 

Plus de dôme, c'est elle! 
On leconnait cocor , m&Igré robscarité. 
Uhûiil que la perfide en ce jour a porte. 
Fins de doote, e^k est inbdèie. 

Malbenreizs! tous 3i}er périrr 

ALTAX05T, EE3 CHEYALIEBS. 

îAiréCte, împnideor, sachez tous coofenir. 

3i05TA5a. 

5oD, je reox ven^ mou injure. 
II est donc vrai ! mes yeox font va! 
C*était-là ce coau iagénii * 
Je l'adorais; ah î la paijuie l 

ALTABI05T, HES CHEVALIEB9L 

Vùox prix de sa trahison , 
Vous devez, à la parjure. 
Le mépris et Tahandon. 

MOSTASO. 

Tremble! tremble, parjure! 
Je n'écoate qne ma fm^eor. 
Trahir on conir aussi sensible! 
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ALTÀMONT, LES CHEVALIERS. 

Viens, sors de ce lienplciu d'horreur j 
Calme ton ame trop sensible. 

M05TAS0. 

La' vengeance la plus temble 
Signalera ma fureur. 

ALTAMONT, LES CHEVALIERS. 

"Ah! calme ce transport tcrriWe-L 
Sors de ce lieu plein d'horreur. 



FIN DU FfiEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un vaste vestibule gothique. 

SCÈNE I, 

ALTAMONT, FABRICE. 

FABRICE. 

Eh ! pourquoi tant de trouble ? Tout n'a- 
t-il pas réussi au-delà de vos espérances ? J'ai 
remis , de yotre part , î\ la suivante de Sté- 
phanie, la somme convenue 9 je tous réponds 
d'elle comme de moi ; nul témoin ne dépo- 
sera contre vous : que demandez-vous de plus? 

ALTAMONT. 

Eh! malheureux! aurais-je commis un crime 
sans en recueillir le fruit ! 

FABRICE. 

Qu'est-il donc survenu ? 

ALTAMONT. 

Rien n*cst changé aux préparatifs de ce 
fatal mariage. 
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rABniGE. 

Gomment 1 est-ce que le seigneur Itton-^ 
tano P.... 

ALTAMONT. 

Je ne sais plus que penser; nous l'ayons 
reconduit chez lui ; dans les premiers trans- 
ports de sa fureur, il a voulu forcer le châ- 
teau, y joindre, y frapper la perfide; tout- 
à-coup changeant de dessein, il écriyait à 
Léonati ; mais dans Tagitation où il est , peut- 
il suivre une idée ? Il a voulu rester seul; je 
le quittais, il me rappelle ]pour me dire ces 
mots: je verrai jusqu'où jse portera sa har- 
diesse. Ces paroles, mon crime, mon faneste 
amour, tout m'épouvante I effrayé , éperdu , 

j'allais, j'errais j'aperçois cette chapelle , 

elle était ouverte, j'entre.... c'est ici qu'ils 
devaient s'unir! Montano o8efait«il encore 
épouser Stéphanie? 

Je ne puis le croire... 

ALTAUaNT» 

Serais-je découvert ? 

FABRICE. 

C'est impossible. 

ALTAMOKT. 

L'heure approche ; je suis dévoré d'amour 
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et de jalousie. Ce lieu ! il ajoute encore à mon 
trouble. Oui, cette yaste enceinte, ces voûtes 
élevées, retentissantes, tout impose à man 
ame ; il me semble que je suis plus près de 
cet œil qui voit tout, et auquel les plus som- 
bres r eplîsdu cœur ne peuvent échapper. 

FABRICE. 

Ah ! Seigneur ! je n'ai rien à me reprocher. 

ALTAMONT. 

Songe toujours à être discret; si tu me 
trahis!.... 

FABRICE. 

Comptez sur ma fidélité. 

ALTAMONT. 

Sortons; mon cœur serré, oppressé^ ae 
peut respirer ici. 

" FABRICE^ 

Un moment, Seigneur l voîei ce parent de 
Léonati , arrivé hier de Syracuse pour unir 
Montano et Stéphanie ; il pourra vous dire s'Q 
est survenu quelque chose de nouveau. 
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SCÈNE II. 

ALTAMONT, FABRICE, SALVATOR. 

SALYAiaB. 

Quoi, c'est vous, seigneur Altamont ? 

ALTAMONT. 

Est-ce toujooirs ce matin qu'ils s'unissent? 

SALVATOR. 

Oui, Sei^eur; déjà tout le* monde est ré- 
veillé dans le chAteau, et se dispose pour la 
fête. 

\ ALTAMONT, à part. 

Ah ! jo vois tout, et combien je suis puni ! 

SALVATOR. 

C'est, sans doute, le mariage Je votre ami 
qui vous a fait devancer l'aurore et entre 
dans ce lieu ? La belle matinée î il semble qu 
la nature ait pris soin de se parer pour aug- 
menter encore ïe bonheur de ces [eunes époux. 

ALTAMaNTy à part. 

leur bonheur f 

SALVATORs 

Que ces premiers rayons du jour sont doux 
et brillans ! Heureux celui dont l'amc est pure 
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comme eux ! heureux qui peut , en s'éveil- 
lant, descendre sans trouble dans son cœur! 

ALTA.M0NT, à part. 

Quelle terreur ces mots jettent dans le 
mien! [A Salvator.) Souffrez que je vous 

quitte 9 je vais au»-devant do mon ami 

( A part, ) lïeuECMX qui peut descendre sans 
trouble dans son cœur! 

SCÈNE III. 

SALVATOR, seul. 

Oui , mon ame éprouve ce matin un ravis- 
sement inexprimable ! une joie céleste me 
pénètre. 

AOMANCE. 

Qaand on fut tonjoars vertueux , 

On aime à voir lever t'aurore. 

A son aspect délicieux , 

L'homnruî juste est plus calme encore. 

Plus recueilli dans ce moment, 

11 jouit d'une ivresse pure ; 

Et rien pour lui n'est si touchant 

Que le réveil de la nature. 

Je vais encor combler les vœux 
D'une tendre et scasible amante; 
A la main d'un amant heureux , 
Je vais unir sa main tremblante. 
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L^attente d'un si beau moment 
Me remplit d'une ivresse pure , 
Et me rend encor plus touchant 
Le doux réveil de la nature. 

Les habîtans du canton, ceux de Syracuse 
ne tarderont pas à remplir cette enceinte; 
déjà j'entends leurs cris tumultueux; allons 
nous préparer aux augustes fonctions que je 
dois remplir. 

SCÈNE IV. 

PAYSANS, PAYSANNES. 

CHOEUR, 

Âh! quelle ivresse! 

Les plus beaux nceuds, 

Par la tendresse , 
Vont être formés à nos yeux: 
Fesons éclater, jusqu'aux cienx, 

Notre allégresse. 

SCÈNE V. 

STÉPHANIE, LÉONATI,CHEVÀLiBBS, 

PAYSANS, PATSAlfNBS. 
LÉONATI. 

Ma fille , TOUS touchez à Pinstant le plus 
important de votre yie ! vous allez passer de 
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mes "mains dans celles d'un époux vertueux 
et chéri ; les devoirs d'épouse vont remplacer 
ceux de fille ! mon pouvoir sur vous va cesser ; 
mais aimez-moi toujours, et songez que, s'il 
est un terme où s'arrête l'autorité d'un père , 
il n'en est point où s'arrête sa tendresse. 



STÉPHANIE. 



AIR. 



OI mou pèrtf, en cet instant, 
Daignez bénir votre enfant, 

LÉONATI. 

Dieu juste, entends ma prière, 
Exauce le vœu d'un père. 
Verse les dons précieux 
Sur cette enfant qui m'est chère, 
lit dont je suis glorieux. 

CHGEUn. 

Heureux père, jouis du bonheur de ta ûlief 
'^ « Du lien il est le doux signal. 

Comme la pi^deur brille 

Sur Sun front virginal I 
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SCÈNE yi. 

STÉPHANIE, LÉONATI, MONTANO, 
ALTAMONT, SALVATOR, chbva- 

LIERS5 PAYSANS, PÀTSANNES. 

LÉOflATI. 

Vebtueux Salvator ; approchez ; bâtez- vons 
D'unir ces jeunes époux. 

sALVATOn, à Montano. 

De mes mains, Seigneur, venez prendre 
L'objet que vous sûtes cboisir. 
A. cette épouse aimable et tendre 
Consentez-vous â vous unir? 

MOBTABO, d'un ton ferme. 
Non. 

STÉPHANIE, LEOflATI, SALVATOB, LES PATSAHS, 

LES PATSASBES. 

Cièlî 

1I05TAII0. 

Telle est ma réponse, 
Lconati, j'honore tes vertus, 
Mais à ta fille je renonce; 
Je le dois , nos nœuds sont rompus ! 

STÉPHA5IE. . 

<}a'entends-ie? hélas! 

Lé 05 ATI, à Montano. 

Ah! quel outrage f 
Op.-Com. en pruse. 3. 23 
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Ahl treitre! en vain tu prétends 

Déshonorer mes vieux ans. 

Cette main, qn'aflàiblit l'âge , 

Peut encor trouver ton cœur : 
Un si sanglant outrage, 
De mon sang épuisé nmime la chaleur. 

SUITE DE LÉOSATl. 

Secondons sa fureur! 

SUITE DE MOKTABIO. 

Craignez aussi notre fureur. 

SALVATOO. 

Insensés ! qu'allez-vous faire ?. 

Respectez ce sanctuaire ! 
Gardez- vous de l'ensanglanter! 
( A Montano } 

Et vous , à cet éclat extrême , 
Parlez , qui vous a pu porter ? 
" Expliquez-vous à l'instant même. 

LES CHEVALIERS. 

Oui , qu'il s'explique â l'instant même. 

LÉOBATI. 

S'il ne s'explique i l'instant même, 
Rien ne pourra nous airéter. 

MONTANO. 

Oui, je parlerai..., je m'expliquerai; je 
croyais que la perfide se respecterait encore 
assez pour ne pas Tenir à l'autel; elle a eu 
cette audace... je ne ménage plus rien ! Léo-^ 
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nati y Salvator, peuple^ vous tous qui m'enten- 
dez , apprenez la perfidie la plus infâme ! cette 
Stéphanie, qui porte on air si doux, si mo-^ 
deste, elle a trahi ses sermens, son honneur, et 
Tamant le plus tendre ! Vous savez tous si je 
l'adorais ! ah ! j'aurais donné ma vie pour la 
trouver innocente , et je pleure encore d'a- 
mour en publiant son opprobre ! il n'est que 
trop certain ! sachez que la veille de son hy- 
men, sachez que cette nuit même, l'inûdèlc 
a introduit un homme dans son appartement. 

STEPHANIE. 

Où suis-je ! est-ce Montano qui a parlé ! 
ô mon Dieu ! secourez-moi. 

SALVATOR, à Montano 
Seigneur, qu'avec- vous osé dire? 

tÉOKAT.I. 

Qu'il le prouve ; ou ma juste vengeance... 

MOHTAltO. 

J'atteste le ciel vengeur 

Que mes yeux ont vu son crime. 

STÉPHANIE. 

J'atteste le ciel vengeur 
Que je n'ai point commis de crime. 

SALVATOn. 

Ah 1 je crains que d'une erreur 
Elle ne soit la victime. 
Quel autre témoin ?... 
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LES CHEVALIEOS. 

O ciel ! quelle douleur accable 
Ses seus par la honte interdits ! 

SALVATOB. 

Je ne puis la croire coupable. 
Mes sens demeurent interdits ! 

MOSTANO, STÉPHASIE. 

Non , non , je ne suis point coupable. 
Arrêtez 1... Hélas I tu me fuis. 

• (11 sort. ) 

SCÈNE VII. 

STÉPHANIE, LÉONATI, SALVATOR, 

PATSAIIS, PAYSANNES. 
STÉPHANIE. 

Mo5 père ! 

1É05ATI. 

Ote-toi de ma vue. 
Fille indigue , je te maudis ! 

SCÈNE VIII. 

STÉPHANIE, SALVATOR, paysans, 

PAYSANNES. 



STÉPHASIE. 

Dieu ! ce dernier coup me tue ! 



33. 
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SALVATOn. 

O Diea paissant ! de sa colère. 
N'exauce pas le vœu crael. 

STÊPHABIE. 

Il n'est plus teras. Votre bonté m'est chère ; 
Mais mon cœur est hélas frappé d'un coup moitel , 
Il n'est plus tems, j'en mourrai. 

ENSEMBLE. 

Juste ciel î 
Prends pitié de son sort , et rends-lui la lumière. 



PIN DV SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. (*) 



SCÈNE I. 

MONTANO9 LES CHEVÀLIEBS. 

WOflTAflO. 

JVLes amis , dois-je ajonter foi 
Au bruit que partout on publie ? 

TJd tribunal s'élève , et contre Stéphanie ? 

Elle ne fut jamais coupable qu'envers moi. 

LES CHEVALIEBS. 

Elle est coupable envers là loi. 
Oui , l'infidélité sur ces bords est punie. 
Nous attestons qu'elle a trahi sa foi ; 
Nous vengerons l'hymen et tou ignominie. 

MOKTAIIO. 

Amis , quel peut être son sort ?, 
Un châtiment léger?... 

LES CHEVALIEBS. 

La mort! 



( * ) Ce troisième acte est de Legouré. 
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H09TA50. 

La mort !... Grrâce ! grâce pour elle 1 
J'ignorais- cette loi;saus ma Êitale erreur, 
Quoique sa trahison dût causer ma fureur , 
Ma bouche n'eût jamais accusé Tiniidèle. 
Grâce pour elle. . 

^ES CHËVALIEBS. 

Point de grâce !... Son crime est trop noir^ trop afireui^ ! 
Nous allons déposer... 

MOKTARO. 

lëpargnez Stéphanie ; 
Si vos discours lui font ôter la vie , 
«Vous me rendrez encor plus malheureux. 

LES CHËVALIEBS. 

Non , pon ! point d'indulgence ! 

MOSTABO. 

Je l'aime encor... 

LES CnEVALIERS. 

Qu'elle perde le jour ! 
mobtaho. 
Je l'aime encor... 

LES CHÉYALIEBS. 

L'honneur. 

MONTANO. 

L'amour ! 

LES'CHEVALIEBS. 

Qu'elle meure ! 
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MOflTAnO. 

Écoutez la piti^. 

LES CHEVALIEnS. 

La vengeance. 
Nous ne voyons que votre offense. 
Elle vous a trahi : qu'elle perde le jour. 

4 

SCÈNE II. 

MONTANO. 

Malg&b mes prières et mes larmes , mes 
cruels amis vont déposer contre Stéphanie ; 
ils Tont au tribunal ^ et bientôt peut-être.^... 
Mais, hélas !«.. Il est trop yraî qu'elle m'a 
trahi !... Mais )e l^adove encore 9 et son sup- 
plice est une idée que je ne puis suppor-^ 
ter ; faut-il que sa mort soit mon ouyrage f 
Ah ! malheureux Jttontano i 

SCÈNE III. 

MONTANO, SALVATOR. 

MONTANO. 

< 

ROMANCE. 

Inponruvi 1 j'ai coinmandé sa mort ! 
Sa mort | bêlas ! lavegi mou injure ! 
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Mais , je le sens , i'airoc encore la parjure , 
Et, malgré moi, je pleure sur son sort. 
Crael objet de ma flamme Ipafaie! 
En te perdant , je vais perdre la vie ! 

Pour me venger, guidé par la fureur , 
J'ai publié ton crime et mon oilcnse : 
Mais, je le sens , oui , malgré l'évidence. 
L'amour encor te défend dans mon cœui ! 
Cruel objet, etc. 

O toi , qui vois les tourmcns de mon cœur , 
Viens mettre un terme aux peines que j'endure ; 
Du même coup qui punit la parjure , 
Finis les jours de son accu:>ateur ! 
Cmel objet, etc. 

C'est vous digne Salvator!... tous voyez 
le plus infortuné des hommes ! 

SALVATOK. 

Vous pleurez maintenant ; à la fureur suc- 
cèdent les larmes. 

MONTANO. 

Oui , et les larmes les plus amères ; Sté- 
phanie va périr. 

SALVATOB. 

Vous Tavez voulu. 

MONTANO. 

Je ne connaissais pas cette cruelle loi. 
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SALYATOA. 

Malheureuse Stéphanie ! 

MONTANO. 

Que j'aime à tous yoîr cette pitié pour elle ! 
vous me comprendrez , vous , vous sentirez 
toutes les souffranees de cette ame déchirée ; 
mes amis ! ils me répondent honneur , quand 
je leur parle tendresse! ils me répondent 
vengeance 9 quand je leur dis amour!... Vous 
ne leur ressemblez pas... non^ je sens que je 
suis près d'un cœur fait pour entendre le 
mien. 

SALVADOfi. 

Vous m'interessaz ^ malheureux jeune 
homme.... Ne pouvez- vous pas, près de ses 
accusateurs... 

MONTANO. 

Je ne peux rien !.... les barbares brûlent de 
déposer contre elle^ 

SALVATOB. 

£h ! qui peut les animer ù ce point contre 
cette infortunée ? 

HONTANO. 

La vue de sa trahison. 

SALVATOB. 

De sa trahison ? 
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MORTÀNO. 

Oui, ils en furent tous témoins.... et moi 
aussi . . . Mes projires yeux. ... Ah ! Stéphanie ! 
Stéphanie ! réser?iez-yous un prix aussi cruel 
au plus tendre amour ! 

SAIYATOA. 

Montano , je tous plains. . . que n'êtes-rous 
en état de m*en tendre 1 

^ montano* 

Je vous écoute, SaWator. 

SALYATOB. 

Vous dites que tous ayez été témoin de la 
trahison de Stéphanie? 

VONTANO. 

Sans doute. 

SALYAJOB. 

Vous VOUS serez trompé , quelque erreur a » 
séduit vos sens. 

MONTANO. 

Quelque erreur? 

SALVATOE, 

J'ai vu naître Stéphanie , j'ai vu se dévelop- 
per tous les sentimens de son cœur. 

MONTANO. 

Se pourrait-il? 
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SALVATOB. 

C'était la candeur^la sensibilité même: on 
fie franchit pas si rapidement Tin tcry aile qui 
sépare le crime et la vertu..-. Je vous le ré- 
pète., vous vous serez trompé. 

MONTANO. 

Seraî~je assez heureux pour qu'une appa- 
rence.... Ah ! Salvator, n'abuse pas de ma 
faiblesse. ^ 

SALVATOB. 

£n abuser !.... je ne veux que le triomphe 
de la vérité I 

m 

MONTAlfO. 

Mais Altamont lui-même. 

SALVATOI^. 

Altamont!.... êtes vous bien sûr de cet 
Altamont ? 

MONTANO. 

C'est mon ami. 

SALVATOB- 

Montano.... voulez-vous que je vous fasae 
part de mes soupçons ? 

MONTAÎTO. 

Parlez ^ parlez , mon père. 

SALVATOB. 

Il y a ici une trame abominable; savez- vous 

Op.-Com. en prose. 3. 2.j 
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qui je soupçonne d'en être Fauteur ?.... Alta- 
mont. 

MONTANO. 

Aitamont ! il est vrai que le premier il m'a 
donné des doutes sur Stéphanie ; mais pour- 
quoi?.... 

SALVATOR., 

Pour vous punir d'en être aimé ; je le crois 
votre rival. 

MONTANO. 

Lui 9 mon rival !... ah! s'il était vrai. 

SALVATOa. 

Je n'ai point de preuves , mais j'ai de fortes 
présomptions. 

MONTANO. 

Expliquez-vous. 

SALVATOB. 

Quand vous avez accusé Stéphanie, j'ob- 
servais Aitamont. 

MONTANO. 

Eh bien ? 

SALVATOR. 

Il a pâli. 

MONTANO. 

En efTet , j'ai cru le voir. 
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SALYATOR. 

Il n'a pas joint son serment à celui des 
autres chevaliers. 

M ONTANO. 

En eflet, je me le rappelle. 

SALYATOR. 

Enfin , de peur sans doute qu'une longue 
entrevue ne vous ramenât Yers Stéphanie , il 
Yous a entraîné hors du temple. 

MONTANO. 

En effet!... Je cours Tinterroger ; il faudra 
que les doutes que yous m'aYez inspirés. . . 

SALYATOR. 

Je YOUS laisse pour connaître la vérité; vous 
yous sentez la force de yous modérer et de 
feindre ? 

MONTANO. 

Ah ! je me sens la force de tout faire pour 
m'assurer que Stéphanie n'est pas coupable. 

SALYATOR. 

Calme 9 prudence et adresse. 

MONTANO. 

Je suiYrai votre conseil.... Ah I mon père! 
je savais bien que je trouverais en vous un 
consolateur. 
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»ALVATOR. 

Je rctouri>e vers Stéphanie ; puisse notre 
entretien lâ rendre à votre amour ! 

SCÈNE IV. 

MONTANO. 

Quelle incertitude il m'a laissée f Uae 
amante f... un ami f... qui des deux m^a trahi? 
Se pourrait-il que sous le voile de l'amitié.... 
Il faudrait qu'Akamont fût un monstre!.... 
Cependant, s'il aime Stéphanie , il a été ca- 
pable de tout. Oui , pourquoi cette nuit m'a- 
t-il arrêté quand je voulais percer le traître 
qui montait à ce balcon ?... Une trame.... ce 
respectable prélat soupçonne qu'Altamont.... 
Mais quels moyens a-t-il pu employer ?... J'm 
bien vu Stéphanie elle-même recevoir.... je 
m'y perds.... Allons trouver Altamont.... le 
voici : il me semble en e£fet que je suis près 
d'un rival ; observons-le bien* 
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SCÈNE V. 

MONTANO, ALTAMONT. 

ALTAMONT. 

Mon cher Montano 9 c'est un amrqui vient 
te consoler. 

MONTANO, à part. 

Que ses regards me semblent faux ! je ne 
les avais pas encore remarqués. 

ALTAMONT. 

Tu gardes le silence ! n'as-tu rien à dire à 
l'amitié qui vient t'offrir son appui ? 

MONTASO. 

J'en ai besoin, tu m'as porté un coup affreux. 

ALTAMONT. 

Sois homme 9 tu as eu le courage de con- 
fondre une perfide , aie celui de ne point t'af- 
fliger de sa mort. 

MONTANO. 

Elle n'est pas encore condamnée , Altamont. 

ALTAMONT. 

Elle va l'être. Le tribunal s'assemble , et 
ma déposition et celle des autres témoins.... 

MONTANO. 

Mais n'arrive-t-il pas quelquefois qu'au 

24. 
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moment où le juge ya prononcer la sentence ^ 
des clartés inattendues... ( A part, ) Il pâlit... 
O Stéphanie ! 

ALTAHONT. 

Ehbien?... 

MONTANO. 

Oui , des circonstances qu'on ne préToyait 
pas 9 transforment le coupable en innocent , 
l'accusé en accusateur. ( A part. ) Son trouble 
augmente. 

ALTAHONT. 

Il est vrai ; mais ici la certitude... . 

MONTANO. 

Altamont ?....' 

AITAMONT. 

Montano ?. . . 

• MONTANO. 

Il se répand un bruit.... 

ALTAMONT. 

Un bruit ?. . . . Quel est-il ? 

MONTANO. 

Qu'as-tu donc ? tu ne me parais pas tran- 
quille. 

ALTAMONT. 

Puis-je l'être , quand je mène une femme 
à la mort? 
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MONTÀNO. 

Une femme à la mort ! Et tout-à-l'heure tu 
m^engageais à Toir périr tranquillement Sté- 
phanie 5 que j'ai adorée.... et toi ^ à qui elle 
n'inspire aucun intérêt.... 

ALTAHONT. 

Ah I sans doute y aucun. 

MONTANO, âpart. 

Il Taime !.... (J Altamont. ] Comment se 
fait-il que tu te troubles ? 

ALTAMONT. 

Je ne suis point troublé. 

MONTANO. 

Tu Tes , misérable , et je vois trop.. . . 

ALTAMONT. 

Que vois-tu ? 

MONTANO. 

Que tu aimes Stéphanie 5 et que tu m'as 
trompé. 

ALTAMONT. 

Moi? 

MONTANO. 

Toi-n)ême ! l'altération de ta voix, la pâ- 
leur de ton front, tout annonce un coupable. . . . 
Tu cherjches vainement à te remettre, tes 
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remplirai jus qu'à la (in. . . Le tribunal s'assem- 
bley je vai^y déposer contrela parjure qui »'ac- 
cepte ton nom que pour le déshonorer. 

MONTjLNO. 

Tu n'iras pas ! 

▲ LTAMONT. 

Qui pourra m 'arrêter ? 

MONTANO. 

Moi'. 

ALTAMONT. 

Aveugle que lu es ! 

MONTANO^ 

Je oe souffrirai pas que to flétrisses une se- 
conde fois l'innocence! Puisque tu ne veux 
pas m'avouer la vérité , c'est dans ton infitme 
sang que je la chercherai ; je t'appelle au 
combat. 

ALTAMONT. ^ 

Tu veux attaquer les jours d'un ami ? 

M0NTA50. 

Les jours ^d'un traître!.... Tu hésites!.... 
Je ne dois pasm'enétônner, un imposteur fut 
toujours un lâche ! 

ALTAMONT. 

Un l:\che ! . . . . ce mot me décide ! j 'accepte 
ton défi ; mais avant -d'engager le combat , je 



^^ 
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MONTANO. 

Marchoûs ! 

SCÈNE VI. 

SALVATOR, STÉPHANIE, LÉON ATI, 

GAEBBS. 

DUO. 

SALVATOB, à Stéphanie. 
J'aime à vous voir cette constance. 

STIÊPHAHIE. 

Je meurs victime , hélas \ de rapports imposteurs ; 
Mais je laisse le trouble i mes accusateurs. 

SALVATOB. 

Vous comptez sur le Dieu vengBoc de rinoDcence. 

STÈPHAnXE. 

MoQtano me soupçonne , il me trahit , il fuit ; 
Ponrrais-je redouter Tarrèt qui me menace ? 
Je voudrais que du moins mon père me fit grâce , 
J'irais plus calme encor dans l'éternelle nuit. 
Le voici ; mon aspect redouble se colère. 

LÉ09ATI. 

L'ingrate , que j'aime toujours , 
EUe a flétri mes derniers jours ; 
Je rougis du dou$ nom de père. 
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SCÈNE VII. 

STÉPHANIE, LÉONATI, SALVATOR, 
MONTANO, SOLDATS, paysans, paysannes. 

MONTANO. 

A&aÊTEz ! arrêtez ! elle est innocente ! 

STEPHANIE. 

Ciel! 

SALYATOR. 

Je l'avais prévu. 

lÉONATI. 

Ma fille est innocente! 

MONTANO. 

Oui, une femme gagnée ùl force d'or, et re- 
vêtue des habits de Stéphanie , un valet dé- 
guisé, les ombres de la nuit, les rapports 
d'un lâche et faux ami ont seuls causé ma 
fatale erreur ; mais aux portes du trépas , la 
justice divine , prête à s'appesantir sur ce vil 
imposteur , a fait passer le remords clans son 
ame , et devant tout un peuple , attiré par le 
bruit de nos armes, il vient d'avouer son crime 
et de rendre l'honneur à Stéphanie ; je Fai 
vengée , Altamont n'est plus. 

Op. Com. «o prose. 3. 25 * 
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LÉONATI. 

Altamont? 

STEPHANIE. 

Cieir 

LÉOHATI. 

O ma fille ! 

SAIT AT OR. 

Oh ! divine Providence ! . % 

MONTANO. 

Mais je n'en suis pas moins coupable à mes 
yeux , puisque j'ai pu douter un moment de 
votre amour; prononcez , j'attends mon arrêt 
à vos pieds. 

AI m. 

Après cette erreur criminelle , 
Suis-je encore digne de vous ?. 

léouati. 
Ton cœur de ma main cruelle 
Reçut les plus sensibles coups. 

ST£t»BA«IE. 

Vous m'avez rendu votre estime , 
Montano me rend son aroonr ; 
Je veux oublier, sans retour; 
L'erreur dont je fiis la victime. 

c H ce Vit. 
O coçiir généreux ! 
O moment heureux l 
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Allons reiioacr les chaînes 
Que rien ne pouira plus briser-, 
Que l'amour efface les peines 
Que son excès a pu causer. 

Ah ! quelle ivresse ! 
Les plus heureux nœuds , 

Par la tendresse 
Vont être formés h nos veux : 
Fesons éclater jusqu'aux cicux 

Notre aJlégcesse^ 
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LES 

DEUX AVARES, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES^ 

MÊLÉE d'aBIBTTES/ 

PAR DE FENOUILLOT DE FALBAIRE> 

MUSIQUE DE GnÉTBY; 

Beprésentéc , pour la première fois , au Théâtre Italien y 

le 6 décembre 1770. 



Nota, la notice sur Fenouillot se trouve dans le tome II 
des Drames du théâtre du second ordre du premier Ré- 
pertoire. 
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PERSONNAGES- 



GRIPON,) 
MARTIN, f'^^^^^- 

HENRIETTE , nièce de Gripon. 
JÉRÔME 9 neveu de Martin. 
MA DELON 9 serrante de Gripon. 
ALI, premier janissaire. 
MUSTAPHA , second janissaire. 
OSMAN. 
Gardes. 



LES 



DEUX AVARES, 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une place publique de Smyme. 

SCÈNE I. 

JÉRÔME /HENRIETTE^ MADELON. 

JEROME > oiznaDt sa- lèoétr* et tomsant. 

Heh ! hem t hem!. . . Elle ne m'entend pas. 
€hantOBs^ 

▲&IBTTE. 

Du rofliigDol, pendant la miit, 

La Yoîx réjouit M cooij^oe ; " ' 

L'amour que la g^e accompagne , ^ 

'A parler dans l^ombre esc induit. 

KEGITATfF. 

Ecoutons... Je n'entends rien... Non. 
Elle n'ouvre point sa fenêtre. 
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Henriette n'ose y paraître : 
'Ah ! Gripon , son oncle Gripon 
Est sans doute dans la maison, 
Ecoutons... non... voyons encor... 
Essayons de chanter plus fort. 
( Il chante. ) 

Du rossignol , pendant la nuit , 
La voix réjouit sa compagne. 

UENBIETTE, se mettant à la fenctre avec Madelon. 

L'amour que là gène accompagne , 
Met Tabsence et l'ombre h profit. 

JÉfiOME. 

Henriette. Il n'y est donc pas ? 

HENRIETTE. 

Non, Jérôme. Et le vôtre? 

JEROME. 

Non plus. Il vient de sortir. Descendons. 
dans la place. 

MADELON. 

Chut, chut; voici quelqu'un. Monsieur Jé- 
rôme , c'est votre oncle Martin. 

JÉRÔME, fermant sa fenêtre. 

Retirons-nous : laissons-le passer. 

MADELON. 

Paix! Le voici. 
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SCÈNE II. 

MARTIN, HENRIETTE, MADELON,àla 

fenêtre. 
MARTIir. 

Le diable emporte les nouTelles lanternes, 
et ceux qui les ont apportées de Paris à 
Sn)yrne !... Je ne quittai autrefois la France 
que pour pouvoir m'enrichîrplus paisiblement 
chez les Turcs.... Il me semble que la police 
diabolique de ce pays-là me 'poursuive dans 

celui-ci On voit clair comme en plein 

midi. Il vaudrait presque autant qu'il n'y eût 
pas de nuit.... Ce sont d'ailleurs les janis- 
saires qui font à présent la garde. Tout cela 
est embarrassant.... Par bonheur il est déjà 
tard, et ce quartier-ci n'est pas fréquenté. J'es- 
père que je pourrai faire mon coup.... Ouaisl 
Qu'est-ce qui vient-là ? 
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SCÈNE III. 

MARTIN, GKIPON; HENRIETTE, 

MADELON,^ lafenêtrc. 
MÂD£LO?f. 

Voici l'autre ; voici GripoQ. Alloas y Made- 
moiselle, vite à l'ouvrage. 

( Elle» fermeat la lenétre.) 
eBIPON. 

Quel bonheur pour moi que ce jeune 
homme perde tant , et qu'il ait si besoin d'ar- 
gent! Certainement cette perte-là va me porter 
un grand profit. 

( n entre chez loi.) 

SCÈNE IV. 

MARTIN, JÉRÔME, à lafenêtrc. 
MARTIN. 

Voila le compère Gripon qui rentre chez 
lui bien tard!.... Reconnaissons d'abord les 
lieux... C'est donc là-dessous; c'est dans cette 
pyramide qu'on l'a enterré avec son or , ses 
diamans ! O Martin , Martin , quel coup pour 
toi! Je vais enfin être assez riche, et je n'aurai 
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JÉBOME. 

Le bourreau ! il ne s'en ira pas. 

MABTIN ^ examioant la pyramide. 

Cela ne sera pas trop aisé à démolir. Il fau- 
drait que quelqu'un m'aidât. . . Gripon. ... oui. 
C'est précisément le compagnon qu'il me 
faut.... C'est bien dit, Martin.... Mais... il 
voudra partager.... N'importe; il faut sacri- 
fier une moitié pour avoir l'autre. Bon ! le 
voici qui sort tout à propos. 

SCÈNE y. 

MARTIN, GWPON; JEROME, MADELON; 

à la fenêtre. 
GRIPON. 

En allant courir après le bien des autres, il 
ne faut pas oublier de mettre le sien à cou^ 
vert. Allons vite. 

BIA&TIir. 

Holà ! compère Gripon ; un mot. 

G&IPON. 

fionsoir ; je ne puis m'arrêter. 

MAETIN, le retenant. 

Un moment; quelle affaire si pressée ?... 
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G&IPON. 

Un jeune négociant , le fils de ce français 
qui Tient de mourir... 11 joue avec des mar- 
chands anglais. Il a tout perdu y il est sur le 
champ de bataille ; je lui porte du secours ^ 
deux cents ducats. 

MARTIN. 

Et à quel intérêt ? 

G RI PO K. 

Ah ! une misère ; à deux pour cent. 

MARTIN. 

Vous êtes donc fou ? A deux pour cent ! 

GRIPON. 

Oui, mais.... c'est par heure. 

MADELON. 

Bon ! ne Yoilà-t-il pas que l'autre l'a arrêté ! 

MARTIN. 

Compère, j'ai à vous proposer quelque 
chose qui vaut bien mieux. . . . C'est sous cette 
pyramide , dans un caveau ^ qu'on a enterré 
hier le muphti. 

GRIPON. 

£h bien ! Dieu puisse avoir son ame ! 

. MARTIN. 

Et nous son argent ! car vous saurez qu'à 

Op.-Com. on prose. 3. 26 
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Smyrne on enterre les muphtis avec tout ce 
qu'ils ont de précieux. 

GfilPON. 

Passe au moins pour cela : on n^a pas tant 
de regret de mourir. 

MARTIN. 

Assurément ; cela me console. 

GBIPON. 

Vous dites donc qu'on Ta mis dans ce tom*- 
beau avec toutes ses richesses ! Oh ! le bon 
coup à faire ! 

JÉfiOME. 

Je crois qu'ils coucheront là. 

MABTIN. 

Cependant, compère, j'ai quelques scru- 
pules. 

DUO. 

Prendre ainsi cet or , ces bijoux ! 

GBIPON. 

De moitié serons-nous ensemble ? 

MÂBTiir. 
N'est-ce pas pédier, croyez-vous î 

onipov. 
Si c'qk pédwr ? 



ACTE I, SCÈNE V. Soi 

MABTIN. ' 

Que VOUS en semble ? 
Eu conscience , poavons-nous 
Prendre ainsi cet or , ces bijoux ? 

GniPOB. 

Prendre ainsi cet or , ces bijoux L 

MAnTIH. 

De moitié nous serons ensemble. 

enipoïi. 
N'est-ce pas pécher, croyez-Tons? 

MAnTIK. 

De moitié nous serons ensemble. 

ENSEMBLE. 

De moitié serons-nous ensemble ? 

GBIPOR 

Vraiment , si c'était un chrétien... 

MARTIN. 

Un chrétien, compère? Fort bien. 

GEIPOir. 

Un chrétien ! 

MARTIN. 

Fort bien. 
Mais on turc ! 

GBIP09. 

Un turc ! 

MARTIN. 

Un muphti ! 
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amvov. 
Un Diuphtî ! 

MAnTlS 

Qui du vin était rcnnemi. 

ESISEMBLE. 

PrcnoDS, prenons tout ce qu'il a, 
Il n'est point de mal h cela. 

JEROME. 

La peste soit de rhomme! je crois qu'il m'a 

TU, 

GRIPON. 

Ne -viens-je" pas d'aperceYoir quelqu'un à 
celte fenêtre ? 

MABTIV. 

C'est peut-être mon neveu qui la fermait 
ayant de se coucher. Au reste, j'en serai 
bientôt débarrassé lout-à^fait; je travaille ù 
le faire enfermer. 

GRlPOir. 

Tant mieux. Il est amoureux de ma nièce; 
nous devons , tous deux , empêcher que cela 
n'ait des suites : ils ne seraient pas plutôt 
mariés, qu'ils nous demanderaient compte de 
leur bien. 

MARTIN. 

Sans doute, et qu'ils voudraient avoir le 
nôtre; car voilà comme ils sont tous. 
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ARIETTE. 

Nièces y ueveux , race haïssable ^ 
Cousins , parents , allez au diable. 

Oh ! les maudites gens ! 
Au diable soient tons les parens-! 

Voyez une chatte , 
La patte en Tair et l'œii ardent y 

Guetter la soiuris qui gratte.. 
Elle la guette doucement -, 
Elle la guette 

Doucement , tout doucement ; 
Et , pour croquer la pauvre bête , 
D'avance elle aiguise ses dents ^ 
Ainsi les pareus- 

Ne guettent que le moment 

De sauter sur notre argent.' 

Nièces, neveux, race haïssable , etc^ 
Gai PON. 

Vous avez raison ; et il faut agir en consé-- 
quence^ 

KARTIB. 

Ne nous arrêtons pas davantage : venez 
chez moi chercher les instrument dont nous 
avons besoin. 

GB1P05. 

Allez toujours devant: une affaire ae doit 
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pas empêcher l'autre. Je vais porter mon 
argent au jeune homme : ce n'est qu'à deux 
pas; je reviendrai tout de suite. 

(Ils sortent.)' 

SCÈNE .VI. 

HENRIETTE, MADEtON; JÉRÔME, 

sortant par la fenêtre. 
DUO. 
JÉBOMS, HESRIETTE.. 

, Les voilà partis ; 
lïos vœux sont remplis. 
Âh ! quelle fëlieité ! 
Nous sommes en libertés 

aSSRIETTE, 

Cbei Jérôme ! 

JÉKOME. 

efaèrcBeorittte! 

ENSEMBLE.. 

Ah ! que mon ame est satisfaite ! 
Je te voi ; ^ 
le sois doBC auprès de toi ! 

HERBIETTE. 

Combien , hélas ! ma tendresse 
• i)ésirt)t es doux meioem! 
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JEBOHE. 

Contre mon sein je te presse , 
Quel bonheur pour ton amant ! 
Vois mes transports. 

BEUBIETTC 

Je les partage. 

JÉBOME. 

Ta voix m'enflanmie. 

HEHIIIETTE. 

Amour m'engage. 

EEISEMBLE. 

Je vis pour toi , je sois ton bien : 
Mon coeur vole au-devant du tien. 

HElIBtETTE. 

Mon oncle a bien ferme la poite ! 
Dans sa poche il en tient la clë. 

JÉRÔME. 

Le mien aussi , le mifin l'emporte ; 
Et chez nou4 ) tout est grillé. 

ENSEMBLE. 

Vive Martin ! vive Gripon ! 
Pour bien fermer leur maison. 

BEKBIETTE. 

Câier Jérôme ! 

JÉflO^E. 

Belle Henriette! 
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ENSEMBLE. 

Ah ! que mon ame est satisfaite ! 
Je te voi \ 
Je sais donc auprès de toi ! 

HEllBIETTE. 

Cher Jérôme 1 

JEROME. 

chère Henriette ! 

HESniETTE. 

Ah ! que mon ame est satisfaite ! 

ElfiSEMBLE. 

Les voilà partis : 

JNos vœux sont remplis. 
Ah ! quelle félicité ! 
Nous sonraies en liberté. 

HENRIETTE. 

CependaDt, s'ils allaient revenir?... 

MADELON 

Non , non ^ soyez tranquille ; je ferai le 
guet. C'est moi que regarde à présent le soin 
de votre bonheur. Quand votre mère quitta 
la France pour venir à Smyrne , avec son 
mari et vos oncles , je l'y suivis par attache- 
ment pour vous. Elle vous a recommandée à 
moi en mourant ; car vous n'aviez déjà plus 
de père, et je veux, en dépit des deux avares , 
faire réussir un mariage qu'elle-même avait 
projeté. 
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JEAOME. 

Mais quand ce moment arrivera-t-il? 
Depuis le tems que nous l'attendons, que 
tu nous vors dans l'esclavage! 

MADELON. 

S'il n'était question que de tous en délivrer 
tous deux » il y a long-temps que nous serrons 
en France. J'ai écrit à votre tanle , et elle est 
prêle à vous recevoir. 

JÉRÔME. 

Eh bien! que n'y allons-nous? Pourquoi 
différer ? 

MA]>EL0N9 â Jérôme, 

Pourquoi ? Et ne nous faut-il pas de 
l'argent ? Laîsserais-je tout le bren* d'Henriet- 
te , tous les effets de sa mère entre les mains 
de Gripon? Comment pourrions-nous l'en 
retirer ensuite ? Non , mes enfans , il ne faut 
partir d'ici qu'avec armes et bagages. J'épie 
l'instant favorable il viendra peut-être; il 
viendra, et comptez sur moi: je saurai ne 
pas le laisser échapper. 

HENRIETTE. 

Ah! mabonne!... Ah î mon cher Jérôme !... 
Qu'ils jouissent de notre bien ; mais quils 
nous laissent du moins la jouissance de notre 
cœur. 
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JEBÛAIE. 

Tour-à-tour la douleur et la colère me 
transportent. Je gémis de la contrainte où 
nous sommes; je maudis leur avarice. Oui, 
je les hais , je les déteste. Et toi , ma chère 
Henriette ? 

HENAIBTT&. 

Moi? 

ABIETTE, 

Plus de dépit , plus de tristesse ; 
Dès qae je pais voler vers toi ; 
De GripoD je crains ia faiblesse, 
Et je chante quand je te voi. 

Plus de dépit , plus de tristesse , 
^ Dès que je puis voler vers toi. 
Il se croit riche, d le pauvre homme ! 
I/or et Targent^font tout son bien. 
Moi , j'ai le cœur de Jérôme : 
Mon trésor vaut mieux que le sieo. 

Plus de dépit , etc. 

MADELON. 

Rentrez , rentrez vite ; voici Gripon qui re* 
vient. 

HENRIETTE. 

Ciel! mon oncle! je n'en puis plus de 
frayeur ! 

( Elles soitent. 
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9 EB Ô n E 9 rentrant par la fenêtre. 

Gripon ! Gripon! Ah ! le maudit yieîllard ! 

SCÈNE VIL 

GRIPON ; MADELON , JÉRÔME, à la fendre. 

6 R I P O K 9 comptant par ses doigts. 

De€x cents drcats, à deux pour cent par 
heure... Quatre ducats valent., onze, vingt- 
deux, quarante-quatre. . . Or, ajoutant toujours 
l'intérêt de l'intérêt. . (// tire son barème de sa 
poche , le feuillette , et le regarde attentive-^ 
ment, ) C'est pour la seconde heure... quatre* 
vingt-huit livres..* dix-sept sous... sept de- 
niers... Pour la troisîèine... pour la... la... 
la... Pour la vingt-quatrième, c'est , d'intérêt 
seul, treize cent vingt-six livres.. • neuf sous'.. . 
cinq deniers... *Aiuat> le second jour , à midi, 
il me devra déjà quatre mille... six cents.^. 
cinquante-trois livres... huit deniers; et qu'il 
tarde encore deux semaines seulement à me 
les rendre , son magasin , ses vaisseaux, toute 
la succession du père e&t à moi... Ohl oui ; 
c'est de l'argent bien placé.... Madelon ! 
Atadelon ! 

MADELON, à la fenêtre. 

Monsieur ? 
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GRIPOK. 

Dosccnds-moi ici mon souper. 

MADELON. 

tst-cc votre souper de tous les jours ? 

GRIPON. 

Oui. Apporte aussi ce petit reste de vin de 
Chypre. ( A part. ) J'ai déjà fait uue asseï 
bonne affaire ^ pour ne pas m'épargner une 
goutte de vin. 

JÉRÔME. 

Qu'est-ce qu'il marmotte là. Ecoutons. 

GRIPON. 

On a raison de dire qu'un bonheur ne va 
jamais seul. Je vais faire encore un bon coup 
avec le compère Martin.... Et lui, lui , il va 
avoir aussi deux aventures heureuses , enlever 
ce trésor * et faire enfermer son neveu. 

JÉRÔME. 

Comment ! me faire enfermer ! 

GRIPON. 

Tout à-la-fois un trésor de plus , et un ne- 
veu de moins.... Ce sont deux trésors que 

cela ! 

JÉRÔME, 

M'enfermer ! ah ! nous verrons ! j'y mettrai 
)^on ordre. 
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MADELON^ apportant un morceau de pain; une 
bouteille et une tasse. 

Tenez, Monsieur. 

Que fiait Henriette ? 

Elle TOUS attendait; nous n'avons pas encore 
soupe. 

GRIPON. 

Eh bien ! allez vous coucher. ( A part, ) 
li'aubaine sera bonne : un muphti ! 

ALA D £ '. ON. 

Vous ne rentrez donc pas encore ? 

6RIP09. 

Non.... ( J part.) Ce n'est pas un gueux 
qu'un muphti ! 

MADELOIT. 

Faudra-t-il vous attendre , ou laisserai-je 
la lampe allumée ? 

GBIPON. 

Non ; soufflez-là. Je ne rentrerai pas cette 
nuit. ( A part. ) Le trésor d'un muphti I cela 
doit être considérable ! 

MABELON. 

Mais, Monsieur.,. C'est du vin aujour- 
d'hui. 

Op.-Com, en prose. 3, 2'} 
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GRIPOK. 

Ah! je n'y songeais pas... ( A part. )Nou5 
trouverons des richesses... {A Madelon, en lui 
rendant le reste du pain, ) Serrez cela pour de- 
main. ( A part, ) Je crois déjà nie voir.au mi- 
lieu de ces monceaux d*or , de ces tas de 
diamans, de bijoux. Ah ! courons, courooi 
vite. 

( Il sort et oublie ses clcs. ) 

SCÈNE yiii. 

MADELON, seule. 

Quoi ! le voilà parti ; et il a oublié !...NoBi, 
par ma foi, je ne nie tronjpe pas... Monsieur 
Jérôme! Mademoiselle Henriette ! revenez; 
descendez vite. Il faut qu'il lui trotte dans la 
cervelle quelque idée bien lucrative, pour 
Im avoir donné une telle distraction. Voilà la 

;clè de sa chambre.... (]ielle-ci , c'est la clé de 
la porte de fer de son petit cabinet. Cette autre 

;m'a bien la mine... oui , je la recouaaÎ£[. 



ACTE 1, SCENE X. 3iS^ 

SCÈNE IX. 

MA DELON, HENRIETTE, Jérôme: 

MABELON.. 

Arriyez, m€S enfanls, arrivez. Bonne nou- 
velle ; je crois que nous touchons au moment 
désiré. Gripon vient d'onhlier ses clés à la 
porte ; je les tiens ^ les voilà. Voilà celle de 
l'armoire où sont tous les bijoux de votre 
mère ; j'y cours. Votre oncle a dit qu'il reste- 
rait toute la nuit dehors , mais il ne faut pas 
s'y fier. Pour plus de sûreté, restez là, mes 
enfants ; faites bien le guet : je rentre , et je 
ne reyiendral pas les mains vides. 

( Elle rentre. ) 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, JÉRÔME. 

JEROME. 

'Ah ! machèrt'iîenriette , ma chère amie 

il était tems... Sais-tu que mon oncle a le 
projet de me faire enfermer?... Je ne suis pour- 
tant pas fou , à moins que ce ne soit d'amour 
pour toi... Mais il sera bien habile s'il m'at- 
trape... Enûn, tout va changer; nous allons^ 
donc partir.. 
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DUO. 

HENRIETTE, JEBOME. 

La doace espérance 
Nous of&e un destin enchanteur. 
Nous allons en France 
Jouir du vrai bonheur. 

nEBBIETTE. 

Oui , TAmour nous appelle. 

JEBOME. 

Four nous que d'heureux jours ! 

HE9BIETTE. 

Me seras-tu fidèle ?, 

JEBOME. 

Je t^aimerai toujours. 

ENSEMBLE. 

Oui , PAmour nous appelle. 

HENBIETTE. 

Suivons sa voix. 
jébomE. 
Ses douces lois. 

HENBIETTE. 

Que notre ardeur. 

JÉBOME. 

. Que mon bonheur. 
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ENSEMBLE. 

■A chaque instant se renouyelle.. 

HENRIETTE. 

Mais écoutons.... Ne vient-on pas ?, 
J'entends quelqu'un là-bas. 

JEROME. 

Approchons-nous , je verrai bien ; 
Calme-toi , ce n'est rien. 
Bientôt un doux asile 
T'assure un sort tranquille. 

RESniETTE. 

Ln douce espérance 
Nous oflre un destin enchanteur. 

EBSEMBLE. 

Nous allons en France 
Jouir du vrai bonheur. 

SCÈNE XI. 

HENRIETTE, JÉRÔME, M ADELON. 

BIADELON. 

Je les ai trouvés , je les ai trouvés, allons , 
mes enfans , réjouissez- vous ; sauvons-nous. 

HENRIETTE. 

Mais, n'y a-t-il rien là qui soit à mon oncle ? 
Souviens-toi que je ne veux pas. ... 

27« 
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MADELON. 

N'ayez point d'inquiétude, c'est yotrebien? 
tous ces effets vous appartiennent... Ah! j'ai 
encore oublié.... Tenez, prenez ce papier; 
gardez bien tout cela. Je suis à vous dans 
l'instant» 

SCÈNE XII. 

JÉRÔME, HENRIETTE. 

HETÏRIETTB. 

Ah! que de richesses!. . Viens t'asseoir ici; 
arrangeons tout ; dépêchons-r^ous. 

JÉRÔME. 

II faut d'abord mettre ce grand carton au 
fond du panier ; tiens , de ce côté là. 

HENRIETTE. 

Laisse-moi voir d'abord ce que c'est : dei 
dentelles ! 

JÉROUB. 

Mets ce petit coffre dans le coin ; ¥oiU la 
place de Técrin. 

HENRIETTE. 

Ah ! Jérôme ! les beaux diamans ! Regarde 
CCS bracelets , ces boucles d'oreilles. 
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JEROME. 

Combien j'aurais de joie à t'en Toîr parée! 
Mais , hatons-nous. Allons , recouvre à pré- 
sent le panier. 

HENRIETTE. 

Voilà qui est fait; tout est attaché, bien en- 
Teloppé. 

JÉRÔME. 

Que Je te trouve belle!..... M'aimes-tu auOnt 
que je t'aime? 

HENRIETTE. 

Tu n'as pas besoin que je te réponde. 

JEROME. 

J'ai un plaisir à te regarder!.-.. Tiens, 
quand te» yeux sont comme cela fixés sur les 
mfens.... Si tu savais ce qui se passe dans 
mon cœur..,^ J'éprouve des transports.... Ah! 
ma chère Henriette! embrasse-moi;, que nous 
ftlk)ns être heureux ! 

HENRIETTE. 

Mais .• veux-tu bien ?.... {EUe lève le braj 
pour repousser Jérôme , et lâche le panier qui 
tombe dans le puits. ) Ah , ciel ! voilà le pa- 
nier dans le puits ! 
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SCÈNE XIII. 

HENRIETTE, JÉRÔME, MADELON. 



JÉRÔME. 



Dans le puits ! 

MADELOTï) un carton sous son bras; et deux voiles â 

la maÎD. 

Le panier est dans le puits ? 

HETïRIETTE. 

Ah! Dieu ! quel étourdi I.... Voyez donc, 
ayec ses folies, ses extravagances.... Voilà 
toujours.... 

JÉRÔME. 

Je croyais que tu le tenais. . . . C'est dans ma 
joie.... dans mon transport.... 

MADELON. 

Oui, la joie, son transport.... Ah! les 
maudites gens , que les amans. £t puis in- 
téressez -vous pour eux! Nous voilà bien 
avancé à présent. Gomment partir? Que faire? 
Que devenir ? Ah ! que je suis malheureuse ? 

JÉRÔME. 

Eh bien ! quoi? Faut-il tant crier ? Pourquoi 
vous désespérer toutes deux ? Je vais descen- 
dre dans le puits. 
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MADELON. 

Assurément, monsieur l'amoureux > vous 
y descendrez. 

HENRIETTE. 

Y penses-tu? Descendre dan» ce puits? 
Non , je ne le veux pas. 

MADElON. 

Et cpie craignez-vous ? Il n'est pas bien 
profond, il n'y a ^oême plus d'eau depuis quel- 
ques jours; et Gripon ne rentrera que demain. 

JÉRÔME. 

' Mais il n'y a point de corde. 

MADELON. 

Gourons chercher la corde et le sceau qui 
sont au puits de notre maison. Aussi bien 
voici l'heure du guet ; je crois qu'il va passer. 
Rentrons r 



JEROME. 



Qui, je vous promets que rien ne sera 
perdu. Je vais venir retirer toutes ces ri- 
chesses , et nous nous sauverons en France* 

;( Ils rentrent tous dans la maison de Gripon.)- 
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SCÈNE XIV. 

MARTIN y seul , portaDt deux marteaux et nue 

lanterne. 

N'avancez pas compère. Paix. J'entends... 
je vois le guet qui vient par l'autre rue. Re- 
tournons sur nos pas. Il est encore de trop 
bonne heure. Il faut attendre que la nuit soit 
plus avancée. 

SCÈNE XV. 

ALI, MUSTAPHA, OSMAN, garde». 

G H OG u a. 

La garde passe , il est minuit. 
Qu'on se retire , et plus de bruit. 
La garde passe , et la voici. 

Rentrez en diligence. 
Obéissez , faites silence ; .^ 

Cest là loi du cadi. 
Qu'on se retire , et plus de brait. 
La garde passe , il est minuit. 

Plus de bruit , plus de bruit ; 

Que tout se taise ici. 
Rentrez chez vous en diligence. 
Obéissez , faites silence , 

.Cesc la loi du cadi. 
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tkLi. 

Voyez comme tout est tranquille, depuis 
que c'est nous qui lésons la garde. Partageons- 
noùs à présent. Osman , je te charge de finir 
la. retraite. Traverse le quartier des Grecs; 
passe devant la grande mosquée ; fais le tour 
du port , et reviens ici par la rue des Juifs . 
Allez avec lui, vous autres. Nous nous ras- 
semblerons ensuite dans cette même place, 
^t nous y resterons jusqu'au jour. Vous, 
suivez -moi. Retournons sans bruit sur nos 
pas^ L'on ma dit qu'il y avait là bas un ca- 
baret , où malgré la loi du prophète , on ven- 
dait du vin aux musulmans. Il faut y faire une 
visite , et s'il est bon , le confisquer ù notre 
profit. Oh! il faut maintenir l'ordre ellapolice^ 

CIIOEVB. 
La garde passe., il est mlimlt, etc. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GRIPON,seuI. 

Le compère Martin a raison de m'envoyer 
à la découverte , av^nt de tenter notre entre- 
prise... Elle est dangereuse.... Alaîs la nuit 
est déjà avancée.... tout est tranquille.... Le 
guet a passé... Personne ne viendra plus. Oui: 
nous pouvons à présent ouvrir cette pyra- 
mide , sans crainte d'être surpris. Retournons 
chercher le compère et tous nos înstrumens. 

{Il sort.) 

SCÈNE IL 

JÉRÔME, HENRIETTE, MADELON. 

JEROME. 

Oci, notre fuite est sûre. Rien ne peut plus 
nous arrêter. Un vaisseau met demain à la 
voile: j'en connais le capitaine , et il nous 
recevra sur «on bord. 
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HENRIETTE. 

^ Quelbonheur-9 cependant , qu'aujourd'hui 
itaon oncle reste toute la nuit dehors ! 

JEROME. 

Oui, nous serons déjà embarqués , et loin 
du port avant qu'il revienne. Ah ! qu'avec 
les richesses que je vais retirer du puits , nos 
destins seront doux en France ! C'est là , ma 
xhère Henriette , c'est à Paris que les femmes 
sont heureuses. N'est-il pas vrai, Madelon? 

MIDELON. 

Oui y oui. Voilà qui est attaché. Tout est 
prêt. 

JEROME. 

Allons y je vais descendre. 

HENRIETTE. 

Mais, au moins, n'y a-t-îl pas de danger ? 

MIDELON. 

Non , vous dis-je, le puits est à sec. Il n'y 
a point d'eau à présent. 

TR^IO. 
HESBIETTE. 

Tiens la corde , prends bien garde , 
Je tremble , cher amant ! 

JÉBOME. 

L'Amour me prend 
Op.-Com. en;prose. 3. 28 
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Sous sa sauve-garde. 
Descendez-moi , uc craignez rien. 

BEnniETTE. 

Prends la corde , tiens-la bien. 
La tiens-ta bien?. 

JÊnOME. 

Je la tiens bien. 

MADELOBT. 

Il la t'ent bien. 
Hardiment ; de l'assnranre. 

HEBItlETTE. 

Doucement; de la pradcnce. 
Te tlcns-tu bien?, 

MADELOS. 

Il se tient bien. 

HENniETTE. 

Se ne le vois pkis I hélas l 

MADELON. 

Tant miens, tant mieux; ne craignez pas. 
( A HenricUe. ) 
Mais quel est voire efifroi? 

HESniETTE, à Jérôme. 
AL ! prends bien garde â toi I 

JE no ME, au fond du puiu. 

Ne sois plus inquiette^ 
lia chère Henriette. 
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MADEL09. 
BOD. 
JÉBOME. 

Le grand carton. 
J'ai tout , ma foi. 
Remontez-moi. 

HEtlElETTE. 

Prends la corde : prends bien garde , 
Je tremble , cher amant ! 

JEBOIIE. 

L'Amour me prend 
Sous sa sauve-garde. 
Remontez-moi, ne craignez rien: 

HEBBIETTE. 

Tiens la corde , tiens-la bien* 
La tienS'ta bien ?. 

J-ÉBOME. 

Je la tiens bien. 

MADELOSr. 

Il la tient bien. 
Hardiment y de Tassurance. 

HE5BIETTE. 

Doucement , de la prudence. 
Te ûens-tu bien ? 

MADELON. 

Il se tient bien. 
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HEBltlETTE. 

Ah ! qu'est-ce que je vois ? 

HADELON. 

Vos oncles , je crois; 

HENRIETTE, MADELOR. 

Ce sont eux ; je les vois. 

JÉnOME. 

Remontez-moi. 

HESBIETTE. 

■Ah! Jérôme , quel parti ? 
Voici nos oncles ; les voici. 

JÉnOME.. 

Remontez-moi , remontez-moi. 

BEKBIETTE. 

Us sont tout près. Tais- toi, tais-toi:. 
Quel embarras ! prenons la fuite. 

HESniETTE. 

Ifs sont tout près. Sauvons-nous vite. 
( A Jérôme. ) 

On reviendrai, Tais-toi , tais-toi. 

mAdelou-, à Henriette. 

Rentrons, centions, je meurs d'e£Q:oi. 
( Elles rentrent dans la maison , et ferment la perle. ) 

JÉCOME. 

Remontez-moi. 

28.. 
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CBIP09. 

QcE dites-TOos, compère? 

XAKTIS. 

Moi, je ne dis rien. Je croyais qoe c'était 
TOUS qui ariez parlé. ^ 

Gr.IP05. 

Non.... Cette échelle pèse en diaUe ; et je 
fuis éreinté. 

MABTIH. 

Ce n'est rien que cela; et, comme on dit , 
Targent ne vient pas en dormant. Voyons 
d*abord comment nous nous y prendrons. 

GBIPOir. 

C'est une seule pierre qui occupe toute cette 
face. Il sera plus aisé 

MÀRTIH. 

Prenez le marteau ^ sondez un peu. 
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G&IFON. 

Eh bien ! cela résonne-t-UP 

MARTIN. 

Oui, assurément, cela sonne creux. Voici 
rentrée. Il faut faire sauter cette pierre-là. 

GAIPON. 

Il faut pourtant avouer que ces Turcs ont 
bien de l'esprit d'avoir imaginé de se faire en- 
terrer ainsi avec toutes leurs richesses I 

MARTIN. 

Oui , cette mode-h\ vaut mieux que celle 
de leurs habits, qui sont d'une longueur, qui 
mangent une étoffe !.. .On en ferait quatre dans 
un. Aussi je n'ai jamais voulu me vêtir à leur 
manière. 

GRIPON. 

Ni moi non plus. Pour avoir dU: proût, il 
faut s'habiller à la française, et se faire en- 
terrer ù la turque. 

DUO* 

MAnTI5, GBIPOir. 

Frappons , frappons à grands coaps : 
Tout sommeille aatoar de nous. 

Le mortier tombe à terre. 
Je vois le joint de la pierre. 
Allons , compère \ allons , compère : 
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Tous les trésors sont à nous. 
FrappoDS , frappons h grands coaps 
Tout sommeille autour de nous. . 

GniPOR. 

L'ouvrage est en bon train. 

MABTI5. 

L'ouvrage est en bon train 

GBIPON. 

Nous ôterons la pierre. 

ENSEMBLE. 

Elle s'ébranle enfin. 

GBIPON. 

Courage , compère. 

MABIIN. 

■ 

Courage , compère. 

ENSEMBLE. 

Courage, compère. 

HABTIN. 

Prenez la pince , apportez-la. 

GBIPON. 

Voilà la pince , la voilà. 
Elle remue. 

MABTIN) enfonçant la pince de son'côté. 
Elle viendra. 

MABTIN, GBIPON. 

Elle remue. Elle viendra. 
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Courage , compère. 
Courage , compère. 

MABTIN. 

Poussez la pince ; enfbncez-la. 

GBIPON. 

Voilà la pince , la voila. 
Elle remue. 

HAUT 15. 

Elle viendra. 

E55EMBI.E. 

Soutenez bien , elle viendra. 

GniP09. 

La voilà , la voilà. 

MARTI 5. 

Gare aux jambes. 

GBIPON. 

La voilà. 

ENSEMBLE. 

Ah ! compère, embrassons-nous. 
Tout le trésor est à nous. 
Un trésor ! entendez-vous ?, 
Nous Tavons • il est ù nous. 

MARTIN. 

' Ah! ma foi, nous yoici bien avancés. Encore' 
une grille ! Voyons donc. 
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GRIPON. 

Il faut qu'il y ait des richesses dans ce 
caveau, pour en avoir fermé l'eutrée avec 
tant de soin. 

MARTIN. 

Nous en viendrons i\ bout. Voilà une cou- 
lisse, c'est une herse: sûrement elle se lève. 
Tenez; que j'essaie. 

GRIPON 

Eh bien! cela va-t-il? 

MARTIN. 

Non^ je ne suis pas assez fort. Venez m'ai der. 

GRIPON. 

Allons; fort de votre côté. Nous l'aurons. 

MARTIN. 

Je la soulève déjà un peu. 

GRIPON. 

Bon : la voici. Levons tout-à-faît. 

GARDES, sans être vus. 

Alil qu'il est bon! qu'il est divin! 
Vive le vin! vive le vin ! 

MARTIN. 

Sauvons-nous. Voici quelqu'un. 

GRIPON. 

Ah ! compère ! allons-nous en 
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MARTIN. 

Non : paix. C'est quelque ivrogne qui passe. 
Approchons-nous pour mieux éootlter. 

;(Ils avancent quelques pas., el s'enfuient de nouveau, <îès 
que les jauissalres lecomincnceut à.cbanter.) 

CHŒtJR. 

Ab ! qu'il est bon ! qu'il est dWm ! 
Vive le viuî vive le vin! 

6BIP0N. 

SauYons - nous , croyez-moi. Nous Serons 
pris. 

A L 1 5 sans être vu. 

Compagnons, voici bientôt riietirc de re- 
commencer notre ronde. Allons, plus qoe 
celte bouteille^ et nous emporterons les autres. 

G R I P N. 

N'entendez-vous pas ? 

MARTIN. 

C'est vous dis-je , une bande d'ivrognes. 
De quoi ayez-vous peur? On n'entend plus, 
rien. Les voilà passés; retournons. 

GRIPOir. 

Il est vrai.... la besogne est si avancée!.... 
Ce serait grand dommage de ne pas achever. 

MARTIN. 

Allons, compère; cela va. Elle est assex 
liaute. Il faut mettre quelque chose dessoits. 



136 LES DEUX AVERES. - 

^ GRIPON. 

Tenez bien; j'y vais mettre une pince; 
lâchez à présent. £ilene tombera pas. 

A merveille. Voyons àprésent s'il est bien 
profond. ..Ah! il n'y aura pas besoin d'échelle: 
voilà un petit escalier. 

GRIPON. 

Tant mieui:. Eh bien ! descendez. Vous 
avez la lanterne. 

MARTIN. 

Oh ! compère ! prenez-La , et descendez 
v-o us-même. 

GRIPON. 

Non, par ma foi ! j'ai trop de peur. 

MARTIN. 

Ce n'est pas que je sois absolument poltron; 
mais. pourquoi moi 9 plutôt que vous? 

GRIPON. 

Pourquoi ? C'est c'est parce 

que Voyons pourtant que j'examine si... 

Non; c'est inutile : je ne puis y descendre. 
Je serais mort avant d* être au bas d« l'es- 
calier. 

M AU T I N 9 prenant la lantemç. 

,Donne, donne-moi cela, poltron que tu 
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es! je vais y aller, moi. Mais je t'avertis au 
moins que j'aurai la plus grosse part. 

GRIPON. 

Descendez toujours , compère : nous ver- 
rons cela après. 

MARTIN. 

Je coinmence pourtant à trembler i^ussi. ... 
Mais toutes les richesses que je vais trouver... 
Cette idée me rassure. Descendons. 

(Il descend.) 
HENRIETTE, à la fenêtre. 

Le pauvre Jérôme !. . . Ah ! les voilà encore. 

GRIPON) sur le bord du caveau. 

£h bien ? Ëtes-vojus dans le Ibnd ? Avez- 
vous beaucoup de choses ? Jetez-moi ce que 
vous trouvez. 

MARTIN. 

Je ne vois rien^ Voilà Sjeulement un man- 
teau turc. 

(Il jette un manteau.) 

GRiVON. 

Que diable me jette-t-il là? Ne vôîlà- 
t-il pas une belle guenille? L'or , les diamans , 
voilà ce qu'il faut prendre. 

MA R TIN 9 jetant un bonnet. 

Tenez 9 voilà encare un bonnet de muphtîf 

Op.-Com. en prose. 3, 39 
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Mupkti toi-même I Mais Toyet un peu quel 
trésor ! Y pensez- vous ? Encore une fois ; l'or, 
les di amans ^ les bijoux ! 

MARTIF. 

Il n'y en a point. Il n'y a plus rien. 

caiPOK. 

C'est que tous voulez tout garder. Ce sont- 
là de vos tours; et je m'en doutais bien.... 

UARTIK. 

Mais venez - y voir vous-même. Je vous 
jure, compère.... 

GRIPON. 

Tais-toi , vilain fripon. 

MARTIN. 

Gomment! maudit usurier! 

GRIPON. 

Il te convient bien , malheureux renégat 1 
tu n'en es pas quitte , et je te. . . . 

MARTIN. 

Je remonte , impertinent, maraud; je re- 
inonte , et je vais t'assommer. 

GBIPON, enfeimaot Martin. 

Je me moque de toi. Tiens , reste-là , chien 
d'avare , maudit âvare ! crève dansée caveau. 
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MARTIN 

Âh malheureux! je suis enfermé! Veux-tu 
bîen^ coquin! 

(Il essaie de lever la berse.) 
HENRl-ETTEy à la fenêtre. 

Ils ne s'en vont pas !..^ Hélas ! Jérôme va 
donc mourir dans ce puits ! 

GRIPON. 

Me tromper ! me voler ainsi ! me faire ex- 
poser à être pendu.... Et pour... El pour.... 
Cela n'en valait-il pas bien la peine ? 

(Il jette le boouet et la robe dans lepoits.) 

SUD. 
MÂBTIR. 

Mon cber monsieur Giipon ; 
Compère, ouvrez-moi donc. 

GBIPOS. 

Non , non , maître fripon : 
Il n'est plus de compère. 

mautioi. 

Ecoutez ma prière, 

Mon cber monsieur ûripon! 

GBIP09. 

Non , non , maître fripon.- 

MAnTIN. 

Ouvre£-moi donc , bêla»! 
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GBIPOS. 

Non , non , tu ne sortiras pas. 

MARTIN. 

Monsieur Gripon! 

GRlPOff. 

Maître CriponI 

MARTIV. 

Monsieur Gripon ! 
Compère, ouvrez-moi donc! 

GBIPOV. 

Maître fripon ! 
KoD 2 non, tu ne sortiras pas. 

MAnxiN. 

OuTrez*moi-doDc , hélas! 

ALI, sans être vu. 

Qui va là ? Qiii va là ? 

MARTIN, GRIPOIf. 

C'est le guet ; le voilà. 

MARTIN. 

Ah ! je me désespère ! 
C'est le guet, compère! 

GRIPON. 

Moi , je ne le crains guère. 
Non , non , maître fripon. 

MARTIN. 

Mon cher monsieur Gripon ! 
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LES GABDES, sa ns être VUS. 

Qui va là? Qui va là? 

MABTIN. 

Cpmpère , oavrez moi-donc. 

LES CABDES. 

Qui va là? Qui va là? 

UABTIN. 

Mon cher monsieur Gripon i 

GBIPON. 

Non , non , maître fiipon^^ 
Il n'est plus de compère. 

MABTIR. 

Moi^ieur Gripon! 
Ouvrez-moi donc , compère. 

6BIP09. 

Tu n'en sortiras pas« 

MAnTIK. 

Ouvrez-moi donc , hélas 9 

Malheureux I veux*tu bien venir? 

GEIPON. 

Ah ciel ! mes clés ! je De les ai pas ! qu'en 
ai-je fait l Et voici qu'on vient. 

MABTIlf. 

Je te jure que je vais crier. Je dirai tout. 

GBIPON. 

Garde-t'en bien^ compère! Nous serions 

29. 
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pendus tous deui. Cache ta lanterne ; cache* 
toi. Jet'ouyriraî après, 

MARTJCN. 

Mais au moins tu me promets.... 

G&IPON. 

Oui, oui. Mais mes clés!.... On vient. 
Voilà les janissaires. SauYons-nous par l'autre 
rue. En voilà encore. Ils sont partagés. Je 
suis pris de tous les côtés. Montons vite à cette 
échelle y c'est ma dernière ressource. Je me 
tapirai da^is renfoncement de cette fenêtre. 
Peut-être ils ne me verront pas. 

SCÈNE IV- 

GRIPON, sur la fenêtre; MARTIN/dans le 
caveaa; JEROME, dans le paits; ALI> 

MUSTAPHA^ OSMAN, gaboes. 

CHOBVR. 

Ah! qu'il est bon! qu'il est divin! 
Vive le vin ! vive lé vin î 

A£I. 

AaiBTTB. 

Ma foi , (jae Mahomet en gronde: 
Dé ses menaces je me ris« 
!A tons les prophètes du monde 
9« piéfète ce vin exquis.. 
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IL'alcoran n'est qu'un grimoire; 
Je n'y crois plus, et je veux boire 

•A la santé des houris, 

A la santé des muphtis. 

CHceun.. 

>Ah! qu'il est bon! qu'il est divin! ' 
Vive le vin l vive le vin ! 

Cependant iT me brûle; ee diable de via 
m^a mis le feu dans le corpsi 

mrsTAPHA. 

Et à moi aussi. Mais voici an puits. Tirons 
de l'eau : cela nous désaltérera. 

ALU 

C'est bien dît. Tiens ^ Mustapha y la corde 
est déjà dédaâs. Tirons ensenkble. 

MVSTAFHAy regardant vers la pyramide. 

Mais..9'mais..«. ne yois-je pas une lueur 
sortir de celte pyramide 1 Je- crois qu'on a fait 
un trou; 

A^LI. 

Cette eau la pèse en diable. 

MUSTAPHAw 

Mais regarde donc là-bas je vois.... 

AXI. 

Tirons ; tirons toujours : tu te moques de 
nous avec tes yisions* C'est parce qu'oa 
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a enterré là un muphtî. N'as-tu pas peur 
qu'il^ne reyienne te manger ? Eh bien ! Toyez- 
vous quelque chose ? Pour moi , je verrais 
le diable ; que je m'en soucierais comme 
de.... 

SCÈNE V. 

GRIPON, sur la fenêtre ; MARTIN 5 dans 1q 
caveau; JÉRO ME, ALI, MUSTAPHA , 

OSMAN, GARDES. 

J É & NI E 9 d'une voix troublée. 

Me voici , marauds « me voici. 

TOUS. 

C'est le diable ! c'est le diable I 

A£I. 

Vin maudit ! Mahomet nous punit. 

OSMAN. 

C'est le diable ! sauvons-nous vite. C'est 
le diable. 
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MADELON. 

Ah! ah! ah! 

JEROME. 

Arrêtez 5 arrêtez donc, ne criez pas. De 
quoi avez-vouspeur]? Regardez. C'est Jérôme. 

«RIPON. 

Comment I C'est Jérôme î 

MARTIN. 

C'est mon neyeu ; il pourra m'aîder à 
sortir d'ici. 

HENRIETTE) à Jérôme. 

Ah! quelle frajeur tu m'as causée l Comme 
te Toilà fait ! par quelle aventure 9 De quelle 
manière es-tu sorti de ce puits ? 

l^EROME» 

Je ne sais qui est-ce qui s'est avisé d'y 
jeter ces hahits : je te conterai tout, filais ne 
perdons point de tems 

MARTIN. 

Jérôme. 

«RIPOV. 

Henriette. 

HENRIETTE. 

Ah ) ciel I Voici nos oncles ! Les forces me 
manquent ! Je succombe. 



rACTE II, SCÈNE VI. 5471 

Mi.DEI.ON9 JÉIOME. 

SauYOQS-nous , sauFons-Dous. 

MARTIN. 

Jérôme 5 Jérôme ^ viens donc à mon 
secours ; ne crains rien. 

GaiPON. 

Demeure; n'aie pas peur Henriette! 

Madelon ! Ah ! je tremble qu'on ne vienne. 

MABELON. 

Ah y ah, ah, ah! Remettez- vous ; ne crai- 
gnez pas. 

MARTIVr. 

A moi f à moi. 

MADELOK. 

Et celui-ci encore I Hi , hi , hi , hi. Voyes 
ici, hi^ hi, hi, hi. Regardez là, ha^ ha^ 
ha, ha. 

6RIPOH. 

Ma chère nièce. Henriette, Madelon, ne 
m'abandonnez pas ! Les janissaires sont peut- 
être allés avertir le cadi. Venez m'aîder à m« 
sauver. 

MARTIH. 

Jérôme, mon cher ami, tire-moi d'ici, je 
t'en conjure, prends pitié de ton pauvre 
oncle ! Je suis perdu , si la garde arrive» 
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HENBIETTE» 

Oui. DussioQS-Dous être encore leurs vic- 
times , courons les délivrer. 

MADCLON 

Arrêtez. Il faut auparavant qu'ils promet- 
tent de vous rendre votre liberté et votre 
bien , et de consentir à notre départ pour la 
France; sans quoiije vais moi-même cher- 
cher le cadi. 

MAETIN9 GRIPON. 

Oui , oui , je le veux bien. Je consens à 
tout. 

JÉEOME. 

Mais point de trahison , au moins. Vous 
nous tiendrez parole. 

MAETIN, GEIPON. 

Oui 9 oui 5 oui. 

MADELOK. 

Il le faudra bien. Ils signeront tout-à- 
rheurela promesse qu'îk vous font; ou ^ sur- 
le-champ, au cadi. {Montrant le souterrain 
ouvert.) Voilà qui déposera contre eux. 

GEIPON. 

Mais, dépêchez-vous |e suis dans une 

frayeur...^, si on allait venir.... 

MARTIN. 

Âh ! ciel ! Levez vite cette grille , je vous 
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aiderai de mon côté.... Le cadi, les janis- 
saires.... ce serait fait de moi 9 si Ton me 
surprenait ici. 

CE1P017. 

Grâce au ciel ! je respire. 

MARTIN. 

c 

Me voici donc hors de danger.... {A 
Gripon.) Compère... nous qui comptions si 
fort nous enrichir cette nuit. 

GRIPON5 à Martin. 

C'est toi 'qui es cause , avec ton' muphti , 
ton maudit trésor 

VAUDEVILLE. 

MABTIBI, à Gripon. 

Df. tous nos projets, 

11 oe noos reste qae la peine. 

&BlPOir. 

Poar moi , si jamais 
le me retronve à telle aubaine... 

MABTIN. 

QUi ! j'y renonce de bon cœur. 

cmpoBT. 
J'en sais encor transi de peur. 

MARTIB. 

tVoos le voyons : qui îrop désire, 
Op.-Gom. en prose, 'i' 3o 
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De tout son bien 
Sonveot ne garde rieo. 

OBIPON. 

Cette leçon doit nous suffire: 
Il est pQfUT nons 
Un bien pins doux, 
Dont noos sommes jaloox. 

MABTIH, au public. ^ 

Nous l'aurons, ce trésor si rare. 
Messieurs , si vous applaudissez. 
De ce bien cbacun est avare , 
Et jamais ne dit : C'est asses. 

CHOBUR. 

Nous l'aurons, ce trésor si rare, elc« 
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